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Ouvrages du même Auteur, qui se trou- 
vent aussi chez Buisson, Libraire : 

» r- * • • .« 

51.es Voyageurs en Suisse ; 5 gros volumes in - 
8°. , avec le Portrait de l’Auteur , très- 
ressemblant, gravé par Gaucher. Prix, 
i5 fr. sur papier carré fin d’Auvergne. 

*— Le même , sur papier d’Ahgoulême , 20 fr. 

« — Le même , sur papier vélin , 3o fr. 

.Contes en prose et en vers, 3 vol. in-i8.fg. 
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Je voyageois en Italie. Arrivé à Naples, 
je m’empressai de visiter ce fameux Vé- 
suve , dont la première éruption éclata,, 
selon quelques Auteurs, sous l’Empereur 
Titus , l’An soixante-dix-neuf de notre 

% 4 

Ere, et coûta la vie au célèbre Pline. 
Au retour, je voulus voir Herculanum , 
cette Ville que l’on venoit, pour ainsi 
dire , d’exliumer (a). Je descendis , à la 

(a) Ce fut le duc d’Elbeuf qui , en 1756 , 
faisant creuser un jiuits dans sa maison de 
Portici , découvrit , sous une voûte , des co- 
lonnes , des statues. Il céda ensuite ce terrain 
au roi de Naples , qui lit fouiller l’espace de 
plusieurs milles , et déterra cette ville antique. 
Elle est à 73 pieds de profondeur , soüs plu- 
sieurs couches successives de terre et de pierre 
vitrifiées. Elle avoit cependant un théâtre à 
trois étages , de 5oo pieds de circonférence , 
posé sur des pilastres de briques, couverts 
d’un beau vernis t et ornés de corniches cfe 
marbre, I * *’•>' f> 
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lueur, des flambeaux, dans cette liabî- 

* * « ^ < «. .» k • • . • 

talion des Gnomes , enfoncée sous terre 
d’environ quatre - vingts pieds ; mais 
l’humidité , la fraîcheur et la fumée des 

r . < * i •* ,» • * 

'torches abrégèrent ma promenade. ’ 
Je me rendis à Portici , belle maison 
du roi de Naples , à deux lieues de celte 
capitale , dans une situation charmante , 
au bord de la mer et au pied du Vésuve. 
•Enchanté de l’aménité de ce séjour , je 
m’y établis en imagination, en m’écriant: 

Alite hinc , urbanœ molestœque curœ ! 

. En parcourant le Muséum du Roi, 
Templi de tout ce qu’on a déterré à 
Herculanum , jusqu’à des noix, des œufs 
et du pain , je vis des hommes occupés 
à déchiffrer des Manuscrits prêts à tom- 
ber en poussière: c’étoient des rouleaux 
cylindriques , de la forme à-peu-près 
'des boucauts de tabac. Les premières 
Touilles éloient très- difficiles à dévelop- 

l I r ■ } ■ . • • » 

per : on se servoit, pour celle opération, 

d’une espèce de petit métier de tapisserie 

* 
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' incliné , sut lequel ce parclicmîn noir et 
criblé , qu’on avoit doublé d’un linge 
ou d’un papier onctueux, s’étendoit avec 
des vis. On découvroit un mot, on l’écri- 
voit ; on devinoit celui qu r on ne pouvoit 
lire, par le mot qui le précédoit et celui 
qui le suivoit. Il n’y avoit ni points, ni 
virgules : l’intelligence et le savoir des 
Préposés snppléoient à tout.. 

Comme j’admirois ce Travail ingé- 
nieux, un des Coopérateurs, l’abbé Spa- 
latini, homme d’esprit et d’une politesse 
rare , me dit que ces rouleaux sortoient 
des ruiues d’Herculanum , ville abîmée, 
depuis dix- sept siècles, sous les laves 
du Vésuve. « Nous nous flattions de 
trouver dans ces débris les Fragmens qui 
nous manquent de tant d’Auteurs cé- 
lèbres , de Polybe , de Denis d Halicar- 
nasse , d<e Diodore de Sicile , de Salluste, 
de Tite-Live ; mais , au lieu \le l’or que 
nous cherchons , nous n’avons recueilli 
jusqu’à présent qu’un minérai très-mé* 
diocre j des Livres grecs sur la Musique , 
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Ja Médecine , la Morale et la Rhéto- 
rique ». Je le priai de me permettre de 
parcourir ces antiques lambeaux. Je vis 
.un rouleau très - volumineux , dans l’i- 
diome grec, dont le titre étoit : Voyages 
d’Antenor en Grèce et en Asie . Je de- 
mandai à l’Àbbé s’il connoissoit cet 
Ouvrage. « Non; je n’ai pas le loisir de 
lire un si grand fatras, qui d’ailleurs est 
d’un Auteur très-inconnu (a) » , Comme 

(a) M. l'abbé Spalatini se trompe : plusieurs 
ÏSavans , comme tout le monde sait , ont parlé 
d’Antenor. Saint Augustin ( Cité de Dieu, 
livre YII , chapitre i5 ) fait ainsi son portrait : 
Jnenormis proceritas , succulenta gracililas , 
rubor temperatus , oculi cœsii quidem } sed 
vigiles , et in aspectu micantes ; speciosus et 
immeditatus incessus. Cependant il faut con- 
tenir que les érudits ne s’accordent pas sur 
l’époque de son existence. Lylius Oiraldus 
affirme que cet Antenor étoit un statuaire , le 
même dont parle Pausanias , qui avoit sculpté 
les statues d’Harmodius et d’Aristogiton , que 
Xercès -enleva dans son irruption en Grèce , 
«t qu’ Alexandre , après la prise de Persépolis , 

• ^envoya aux Athéniens, « Ce çpii prouve , dit- 
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j’avois encore quelques bribes de grec 
dans la tête , jç priai l’abbé Spalatini 

il , mon sentiment , c’est qu’ Antenor a connu 
Aristide dans sa vieillesse. Or, Aristide étoit 
archonte dans la soixante-douzième olym- 
piade, quatre cent quatre -vingt -neuf ans 
avant Jésus-Christ ». Pierre Colwius, auteur 
très-exact, nie vivement cette assertion : il 
fait vivre Antenor beaucoup plus tard , dans 
la quatre-vingt-treizième olympiade de Cho- 
rœbus, quatre cent huit ans avant Jésus-Christ, 
l’an quatre mille trois cent six d# la période 
julienne, et trois cent quarante-six de la fon- 
dation de Rome. Cette supputation savante lui 
attire un démenti formel de Jean Wower qui 
s’exhale en injures * et appelle Colwius , Voc- 
tor asinoTum ; en quoi il a tort. Il prétend 
qu’ Antenor n’a paru que sous Alexandre-le- 
Grand , trois cent quarante ans avant Jésus- 
. Christ; ce qui n’est pas une légère erreur, 
puisqu’il y a soixante-huit ans de différence; 
et il ajoute que cet Auteur grec a feint d’avoir 
vécu dans un âge plus reculé , pour rendre ses 
Mémoires plus piquans , en nous persuadant 
qu’il a vu et connu les grands Personnages , 
les Philosophes qu’il représente sur la scène. 
Ce paradoxe fait dresser les cheveux à Godes- 
ca]c Stewechius ; il s’emporte , et crie à l’im- 
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-de me le prêter pour quelques jours. Je 
m'enfermai pendant vingt quatre heures 
dans ma chambre ; mais je vis que je 
n’étois pas assez familiarisé avec la langue 
d’Homère , p'our comprendre et traduire 
ce Voyage. Je retournai vers l’Abbé , 
et lui demandai la permission de l’em- 
porter à Paris, promettant, sur ma parole 
d’honneur , de le lui renvoyer dès que 
la Traduction seroit finie : il hésita long- 

• • ; > i * l . u . 

pudence. c II est évident , dit-il , que , si An- 
tenor étoit né dû temps d'Alexandre , assuré- 
ment il auroit parlé de ce héros , de l’incendie 
tTEphès© , de la bataille de Chéronée , et de 
l'assassinat de Philippe de Macédoine ». Cor- 
nélius Celsus et Priceus sont du même avis. Il 
est vrai qu’ils défendent leur sentiment avec 
une espèce de modération qui fait douter do 
leur conviction intime. 

Que conclure de cette diversité d’opinions? 
qu’Antenor a réellement existé ; et qu'à l’égard 
de l’époque de son existence , il faut aban- 
donner la critique aux Savans , et dire modes- 
tement : 

Non noilrûtn inter voi tantas componere lites. 
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temps , mais enfin il céda à mes vives 
instances. . 

“ * - ' *. 

Dès mon arrivée dans cette trop fa- 
meuse Lutèçe , j'associai à mon Travail 
un de mes Amis , très-versé dans le grec, 
et dont l’érudition profonde m’a été' de 
la plus grande utilité. Au reste , il seroit 
d’un scepticisme ridicule de douter de 
l’existence d’Antenor , puisqu’il a existé 
aussi-chien qu’Àristote et Platon j car son 
Ouvrage existe. .. 

Je désire que le Public me sache -gré 
de mon Travail , et que l’antiquité et la 
singularité de l’Ouvrage fassent par- 
donner à la faiblesse de la Traduction. 

Heureux si les Savans me lisent par 
curiosité , les Gens du monde par dé- 
sœuvrement , pour acquérir sans peine 
quelques notions sur les Moeurs et les 
Usages antiques ! Les femmes pourront 
trouver dans les Aventures amoureuses 
un remede contre 1 ennui et les vapeurs^ 
et un doux aliment pour leur sensibilité. 
Quant aux Yers semés dan$ cette 

* * * ï v * » ^ » 
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Production, j’ai fait tous mes efforts 
pour rendre la pensée et la poésie du 
Texte : mais toute Traduction d’un grand 
Poète n’est qu’une figure en cire , qui 
veut représenter un corps animé. 

Depuis l’impression de cet Ouvrage , 
j’.ai reçu de Leipsick cette Lettre datée 
du 23 Septembre 1800 : 

à. Une dispute, monsieur , s’est élevée entre 
Thomas Fuldes , mon ami , professeur en 
langue grecque à Leipsick , et moi qui ai 
l’honneur de montrer, les mathématiques au 
jeune Prince de ***. C’est au sujet de votre 



Voyage d* Antenor en Grèce et en Asie. Mou 
ami l’Helléniste prétend que votre Ouvrage 
n’est qu’un Roman, l’invention du Manuscrit 
grec à Herculanum une fiction , et qu* votre 
Livre n’a pas cette couleur antique , ce carifft- 
tère grec qui est empreint sur les écrits de 
cette nation par excellence ; que de plus , il 
fourmille d’anachronismes, de traits, d’anec- 
dotes qu’on ne îrouve ni chez Athénée , ni 
dans Hérodote ou Pausanias , auteurs qui sont 
toujours sur son bureau oit sur sa table de 
nuit. Il ajoute qu’on ne peut, sans une crédu- 
lité puérile ( ce sont ses mots ) , croire à l’exis- 
tence de ce manuscrit. Moi , je réponds et 

j’affirme, 
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j’affirme, au contraire , qu’il existe; que votre 
Véracité se montre dans tous les détails où 
vous entrez sur Herculanum , et sur la mani- 
pulation ingénieuse qu’on emploie pour trans- 
crire les Ouvrages demi - pourris qu’on y a 
trouvés; que d’ailleurs vous citez en témoi- 
gnage M. l’abbé Spalatini , qui est sans doute 
un homme de mérité et digne de foi , et qui 
vous auroit déjà démenti si cela n’étoit. Enfin, 
monsieur , la dispute s'est échauffée au point 
que nous avons cessé de nous voir et de nous 
parler : mais ce qui est le plus important, 
c’est que nous avons gagé cent florins, et 
nous avons décidé de nous en rapporter à 
votre jugement et à votre parole d’honneur. 
Je suis, monsieur, avec une respectueuse 

considération , 

. * 

» Léopold Lbrnutius ». 



Rcp&nse de V Auteur à M. Léopold 
Le r N u tiu s , Professeur de Ma- 
thématiques à Leipsich . 

« Monsieur , votre confiance m'honore j 
mais il me semble que pour éclaircir une 
question aussi importante , il est plus naturel 
que vous vous adressiez , à Haples , à M. l’abbé 

X. B 
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Spalatini , s’il est dans ce monde , qu’à moi 
^ui suis trop intéressé dans cette affaire. Me» 
hommages, je vous prie, a M. Thomas Fuldes; 
et tous , monsieur , daignez agréer ma re*-' 
pectueuse considération ». 



! , 
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PRÉFACE D’ANTENOR. 



L orsque j’af fait paroître mes Voyages, 
|e comptois vingt-sept olympiades, c’est- 
à-dire, que le soleil avoit décrit, depuis 
ma naissance , cent huit fois soq. cercle 
annuel. Ces jours, au travers desquels 
j’ai passé , ont disparu comme les lignes 
de l’ombre qui passent sur une horloge 
solaire. Le temps , a-t-on dit , est un 
point entre deux éternités. Qu# d’hom- 
mes j’ai vu naître et mourir ! Un fleuve 
dont les flots se suivent , se heurtent , 
se pressent , est la vive image des géné- 
rations que j’ai vu s’écouler. Que de 
Révolutions , de Combats , de Batailles , 
alors si intéressans, aujourd’hui oubliés ! 
Que sont devenus ces Tyrans , ces Fac- 
tieux qui , féroces d’orgueil , haie tans 
de la soif des richesses et de la domina- 
tion , sont montés de crime en crime au 
gouvernement de l’État, et de cette hau- 
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teur , comme des Génies mal-faisans 



portés sur des nuages , ont répandu la 
désolation et le deuil sur leur Patrie ? 
Ils ne sont plus qu’une vile poussière , 
chargée des malédictions des passans; 
et moi j’existe encore ! Mais qu’importe, 
quand l’heure du trépas sonne , d’avoir 
vécu deux siècles ou deux jours ! 

Au reste , si quelqu’un , envieux de 
ma longévité , désire de connoîlre par 
quel secret je me la suis procurée , je 
lui dirai que ma recette se trouve dans 
cette branche de la Médecine qu’on, 
appelle Hygiène. Beaucoup d’exercice, 
un grand usage de l’eau et de l’hydro- 



tael («) , de fréquens séjours à la cam- 
7 r 

• • r. ■»«< • , 



(a) C’est de Beau qu’on fait cuire avec le 
miel , et quelquefois avec du vin vieux. Ce 
breuvage est très-bon pour les gens bilieux et 
pour les vieillards. L’empereur Auguste ayant 
demandé à un citoyen de Rome , âgé de plus 
de cent ans , par quel moyen il avoit conservé 
cette vigueur d’esprit et de corps , il lui ré- 
pondit : « Avec de l’hydromel en dedans , «t 

de l’huile par dehors ». 

* * 
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pagne , la sobriété dans les repas, dans 
les plaisirs , la propreté du corps , et la 
paix d’une ame sereine : voilà toute ma 
science. 

Mais, pour égayer mes Contemporains 
et la Postérité , que je vois devant moi 
comme un j uge redoutable , je vais trans- 
crire les Critiques qui ont assailli mon 
Ouvrage au moment de son apparition , 
non pour les réfuter , mais pour soulager 
l’imagination du Lecteur, qui trouvera 
sans peine , sous sa main , les traits dont 
il doit me percer. 

, Les Voyages d’Antenor, dit un So- 
phiste d’Athènes, sont une conception 
bizarre, informe ; et spj’etois chargé de 
lui chercher un litre , je l’appellerois 
Les Folies (T Antenor. Dans cette Pro- 
duction hétéroclite , il a renversé entière- 
ment l’ordre de la Chronologie , le seul 
fil qui puisse nous conduire , à travers 
les âges , dans la route de l’Histoire. Quel 
Philosophe du Lycée ou du Portiques 
pourra lire jf sans indignation , sans la- 
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cércr la feuille, un Ouvrage où l’on, 
réunit, dans la même scène , des Person- 
nages dont l'existence a été séparée par 
le laps d’un siècle et plus ! 

Un Péripatéticien , doué d’une belle 
mémoire qui lui sert de génie , comme 
une lampe supplée l’éclat du soleil, pré- 
tend que j’ai glané , moissonné dans le 
champ d’autrui , sans citer les sources 
où j’ai puisé. <c Si Anlenor , dit-il , n’étoit 
un Plagiaire, et n’avoit pas voulu, comme 
nous conte Esope , se parer de l’habit du 
Paon , il auroit imité les Auteurs graves * 
qui indiquent au bas de chaque page les 
mines d’où ils tirent leur or ; ce qui jette 
un grand intérétdans lin Livre, et tourne 
même au profit de l’Auteur , puisque 
celte cumulation de noms et de lignes 
augmente nécessairement l’épaisseur du 
volume ». 

Un Bel-Esprit de l’Académie me re- 
proche d’avoir disséminé la science et 
les réflexions avec faste, et si mal adroi- 
tement , que les Femmes et les Gens du 
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Inonde ne me liront qu’en bâiîlaut, et 
que les Médecins leur en défendront la 
lecture, comme on défend le suc de 
pavot aux estomacs foibles. 

Un enfant d’Hélicon s’inquiète fort 
peu du renversement de chronologie et 
de mes plagiats ; mais il trouve mon style 
sans coloris et sans images *, et il aime 
beaucoup mieux , dit -il , lire et relire scs 
Vers que ma Prose insipide. 

Un Dialecticien me renvoie à son 
Traité de logique , pour apprendre à 
écrire avec méthode. 

Un Géomètre veut prouver mathéma- 
tiquement que j’erre à chaque pas dans 
les distances et les mesures. 

Un Prêtre de Bacchus m’incrimine 
d’irréligion et d’athéisme. 

Un Sectateur d’Epicure m’accuse de 
superstition ; enfin , un des agréables 
d’Athènes trouve les Amours de Phanor 
et les miennes , traînantes , froides et 
mal filées. 

J’avoue que , parfois , mon amour-; 
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propre exaspéré m’a fait saisir mes armes 
pour parer et repousser les flèches acé- 
rées de mes Zoiles. Je n’aurois pas man- 
qué de raisons , et sur-tout d’injures; mais 
j’aurois troublé mon repos et échauffé 
mon sang. J’aime mieux que mon Livre 
tombe tout dqucement, comme un corps 
léger descend de l’air , et non avec la 
vitesse et le fracas d’un chêne abattu par 
les vents. 

« 

A l’égard de ceux qui, pour renfor- 
cer leur érudition , désirent de savoir 
l’époque de ma mort, je ne puis le» 
satisfaire tant que je serai en vie. 








• % 
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VOYAGES 

. D’ANTENOR 

EN GRÈCE ET EN ASIE, 

CHAPITRE PREMIER. 

'Pays d’ Anlenor. Sa Naissance miracu- 
leuse. Son Éducation. Son Départ pour 
Athènes . 

Je suis né àEphèse, ville d’ïonîe , où existait 
le superbe temple de Diane. Ma mère , consa- 
crée au culte de cette déesse , était à quatorze 
ans , par sa haute dévotion et la pureté de seé 
mœurs , l’exemple des jeunes prêtresses et 
l’admiration des anciennes; sa beauté, sa jeu- 
nesse relevoient l’éclat de ses vertus : elle 
jouissoit d’un bonheur sans mélange; mais un 
événement imprévu , miraculeux , tint con- 
trister les jours de celle qui possédoitla faveur 
du ciel et des hommes. 

Cette aimable et vertueuse Euphrosine , 
ainsi se noramoit ma mère , depuis quelque 
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temps languissoit , se déroloroit comme uné 
Heur d’automne : bientôt on crut apercevoir 
des symptômes de grossesse. A cette nouvelle , 
«pie la médisance fit voler de bouche en bouche, 
quels furent l’étonnement et les alarmes de la 
communauté ! Les prêtresses crurent voir 
Diane venger la profanation de son temple , 
soit par l’apparition de quelque monstre , soit 
par le désordre des élémens : mais le ciel resta 
serein, et nul monstre n’épouvanta la terre ÿ 
ce qui fit taire la calomnie , et ramena les 
prêtresses à l’indulgence pour ma mère , qui 
aflirmoit , avec toute la candeur de l’inno- 
cence , que sa pensée étoit aussi vierge que 
le regard de la pudeur. . 

Elle se rappeloit seulement qu’un jour 
e’étant endormie dans la dernière enceinte du. 
temple , Apollon lui étoit apparu sous la 
forme d’un beau jeune homme, les cheveux 
flottans et couronnés de lauriers ; qu’il lui 
avoit parlé d’hyménée , de la volupté pure et 
intime des unions célestes ; que le trouble , 
le délire de ses sêns l’avoient éveillée , mais 
que le dieu étoit disparu. Soit fraude de quel- 
que jeune prêtre, soit en effet qu’Apollon 
eût voulu honorer de ses faveurs la belle 
Euphrosine , sa vertu n’en résta pas moins 
aussi blanche , aussi pure que le lis qui vient 
d’éclore. 1 
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- Elle accoucha de moi à la campagne : on 
«ccourut de toute part pour me voir dans mon 
berceau ; car oa savoit que j'étois le#l.s d’un 
dieu. 

Ma mère , si jeune encore , se flatta de mt- 
voir un jour l'appui et la consolation de sa 
vieillesse; mais une maladie aiguë et Tapide 
abrégea sa course. J’avois alors dix aus, et 
mon esprit et mon corps étoient au-dessous 
de mon âge. Si , comme des philosophes l’af- 
firment , la durée de la vie des individus est 
en raison du temps qu’ils mettent pour parve- 
nir 3 l’entier développement de leurs facultés, 
en multipliantïe nombre des ans par le nombre 
sept, je dois peu m’étonner d’avoir vécu plus 
qu’âgé d'homme ; car ma puberté a été très- 
tardive. 

La malheureuse Euphrosine , en mourant, 
me confia à un vieux prêtre , son ami et son 
conseil. Il m’emmeaa à Ephèse, où il com- 
mença mon éducation. Ses principes, sa mo- 
rale , se renfermoient dans le respect dû aux 
ministres des dieux , et dans la vertu suprême 
dite l’économie, ou plutôt l’avarice; carc’étoit 
bien le mortel le plus avare qui eût rampé 
sur la terre. Il me* recommanda très 'expres- 
sément, à sa mort, de bien me garder de 
mettre plus d’une obole sous sa langue pour 
payer à Caron son passage , disant que , s’il 
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ne vouloit pas le passer à ce prix , il atten- 
droit sans peine sur le rivage pendant cent 
ans. # 

J’étois dans mon printemps, lorsque ce vieux 
sycophante quitta ses trésors et la vie. 

Agité de nouveaux besoins ,/ animé d’une 
nouvelle existence, libre , sans état, sans 
pareils , sans patrie , je résolus de devenir cos- 
mopolite. Je partis pour Athènes, enflammé 
du désir de suivre les philosophes , et de 
m’exercer dans l’éloquence et la gymnastique. 



CHAPITRE IL 

Ses Études ci Athènes. Ses Remarques « 
Sa Présentation à Aristippe.Son Por- 
trait. 

K - 

J e m’appliquai d’abord au dialecte du pays. 
J’étudiai cette harmonie de langage , cette 
noblesse d’expression qui distingue les Athé- 
niens du reste de la Grèce, Je m’attachai sur- 
tout à la prononciation. Les Athéniens sont si 
jaloux de la pureté de leur accent , qu’il* 
portent l'attention jusqu’à l’exiger des nour- 
rices de leurs enfans. 

a 



Digitized by Google 




J 



d’antenor. 25 

Il n’y avoit pas alors de séjour plus déli- 
cieux qu’Àthènes ; ses habitans étoient doux 
et aimables ; les fêtes et le jeux s’y succédoient 
sans cesse : on y aimoitles plaisirs, la gloire , 
la liberté. Cependant Isocrate comparoit cette 
ville à ces femmes à la mode, à qui on adresse 
des vœux passagers , mais qu’on ne voudroit 
pas épouser. 

La souveraineté résidoit dans le peuple : il 
s’assembloit , de grand matin , dans la place 
publique , ou au théâtre de Bacchus. Chaque 
citoyen, après l’âge de puberté , a voix déli- 
bérative dans cette assemblée , et doit y assister 
sous peine d’amende. Je vis un jour plusieurs 
magistrats nommés lexiarques , qui mar- 
choient dans les rues , tenant une corde teinte 
d’écarl^ j tendue d’une maison à l’autre. Ils 
poussoient le peuple devant eux , pour l’obliger 
de se rendre à l’assemblée. Si la corde mar- 
quoit de rouge quelque traîneur, il étoit 
condamné à l’amende. Les citoyens exempts 
de cette marque , recevoient trois oboles pour 
leur droit de présence. 

Je suivis les lexiarques. On ouvrit la séance 
par un sacrifice à Cérès. Des prêtres immo- 
lèrent un jeune cochon , et de son sang puri-' 
fièrent l’enceinte. Ensuite un magistrat pro- 
nonça cette imprécation : Périsse , maudit 
fies dieux , avec sa race, quiconque agira , 
i. c 
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parlera, ou pensera contre la république ! 

Cette assemblée, pour faire une loi, doit 
être au moins de six mille hommes. Des séna- 
teurs proposèrent le sujet du décret ; des 
orateurs, debout , déployèrent leur éloquence 
pour l’appuyer ou le combattre : mais ils 
étoient soumis à la loi des clepsydres , c'est-* 
à-dire qu’ils dévoient terminer leurs harangues 
au temps fixé par des horloges d’eau. Après de 
grands débats, de bruyantes clameurs, le 
décret passa à la majorité des suffrages, qui 
«e donnent par l’extension des mains. J’avoue 
que ces cris tumultueux , les flots de cette 
tourbe, émus et agités comme ceux de l’Euripe, 
m’ont laissé, pour toujours, une impression 
défavorable contre les états démocratiques. 

Je me plaisois beaucoup aux exeijÉices du 
gymnase; j’eus même des succès à la lutte, à 
la course , au disque; je me formai une cons- 
titution robuste. Que je me suis applaudi 
souvent de cette éducation physique ! combien 
de fois elle m’a été utile ! combien elle a con- 
tribué à mon bonheur ! 

La fréquentation du gymnase me lia avec 
des jeunes gens , dont l’un me présenta au 
célèbre Aristippe : ce philosophe dont l’ame 
flexible se plioit à toutes les situations, étoit 
alors dans son automne ; mais le calme de son. 
ame, sa modération dans les plaisirs, dans scs 
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affections, son indifférence sur les événemcns 
de la vie , avoient prolongé sa virilité. 

C’étoit l’homme d’Athènes le plus aimable, 
le plus instruit ; ses talens s’étendoient jusque 
sur l’art des repas. Les cuisiniers le consul - 
toient sur la délicatesse et l’apprêt des mets : 
aussi y très-friand de bonne chère , il disoit 
que , si elle étoit blâmable, on ne feroit pas 
de si grands festins à la fête des dieux. Auprès 
des femmes , il cachoit son érudition sous le 
voile de l’enjouement , ou n’en laissoit échap- 
per que les traits qui pouvoient les amuser ; 
il aimoit à leur plaire , à jouir de leur em- 
barras, de leur résistance. Cjmme il se pos- 
sédoit parfaitement, il filoit leur séduction, 
les enveloppoit avec tant d’art, que peu d’elle* 
évitoient ses pièges. Sa maison étoit le rendez- 
vous delà meilleure compagnie : sa philosophie 
douce et facile , sa gaieté , les grâces de son 
esprit , mille traits ingénieux et flatteurs ren- 
doient sa société délicieuse. Il étoit doué d’une 
telle sagacité, qu’il ne demandoit , pour con- 
noître un homme, que de l'entendre parler. 
« Qu’il parle comme il voudra, disoit-il; 
pourvu qu’il parle , cela me suffit ». 

Il étoit profond dans les affaires , léger et 
amusant dans les cercles jet les festins. Il avoit 
un heureux choix d’expressions ; sa plaisan- 
terie étoit fine sans causticité. Il parloit . 
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avec la même aisance, de politique, d’amour, 
de morale, de religion, des plaisirs et de la 
mort. 



CHAPITRE III. 

• « 



Dîner d* \Aristippe* 



C^tiEiiQTJES jours après ma présentation^ 
il me pria à dîner. Je me rendis chez lui au dé- 
clin du soleil; j’y trouvai nombre de convives. 
On n’attendoit plus qu’Aristippe et la philo- 
sophe Lasthénie son amie, que je ne connoissois 
pas. Ils entrèrent ensemble ; Aristippe portoit 
une robe teinte en pourpre , et pénétrée de» 
odeurs les plus suaves. Lasthénie étoit parée 
avec la simplicité et le charme des Grâces : ses 
cheveux châtains tomboient en boucles sur 
ses épaules ; des fleurs ornoient sa tête et son 
6ein ; c’étoit sa plus riche parure. On nous fit 
prendre le bain ; on nous parfuma d’essences, 
et nous nous rendîmes à la salle du festin : 
on y brûloit de l’epcens , des parfums. Au 
fond étoit un buffet , où le luxe étaloit des 
vases d’or , d’argent et de vermeil , quelques- 
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uns enrichi» de pierres précieuses ; des vases 
pour verser de Feau sur les mains , et des 
couronnes de fleurs pour en parer nos têtes (1). 
On tira au sort le roi de la fête : il tomba sur 
Xantès le péripatéticien , qui ordonna les san- 
tés , régla les loix du repas , et les momens où 
nous devionshoire. * 

Nous nous plaçâmes sur des lits, autour 
d’une table qu’on lava à plusieurs reprises : 

Jes couvertures de nos lits étoient couleur de 
pourpre. 

Philoxène le sophiste entra dans ce moment; 
et , frappé de l’abondance et de l’appareil de 
ce festin , il fronça le sourcil , et dit à Aristippe 
que cette profusion , ce luxe ne convenoient 
pâs à un philosophe , à un sage. Aristippe lui 
répondit sans s’émouvoir : k Mon cher Phi- 
loxène , veuillez être des nôtres , faites-moi 
cette grâce. — Vous êtes trop obligeant; il n’y 
a pas moyen de vous refuser ». Lorsqu’ Aris- 
tippe lg vit placé , mangeant de bonne grâce * 
il lui dit : « Mon cher Philoxène, je vais,, 
pour répondre à votre* censure sur la somp- 
tuosité de ma table , vous conter ce qui m’ar- 
riva avec Andron le stoïcien. J’achetois,devant: 
lui, une perdrix cinquante drachmes^ qua- 
rante-cinq liv. ); comme vous , il me gour- 
manda d’une telle dépense. le l’écoutai tran- 
quillement , et lui dis «. Si une perdrix ua> 



Digitized by Google 




coûtoit qu’une obole, vous Tacheteriez sans 
doute? — J’en conviens. — Eh bien ! je 11’estime 
pas plus cinquante drachmes , que vous une 
obole. Je vois que ce n’est pas le faste et la 
bonne chère qui vous effarouchent , mais la 
-dépense ». Le sophiste sentit l’application, 
mais n’en mangea pas moins. * 

Le premier service consistoit en coquillages, 
les uns crus , les autres apprêtés; on y joignit 
des œufs frais' de poules et de paons , ceux-ci 
sont les plus estimés; des pieds de cochon , 
des tètes d’agneaux, des fraises de veaux et 
un plat de sauterelles que les Athéniens aiment 
beaucoup , et qui abondent dans les marchés. 
Nous réservâmes les prémices des mets pour . 
l’autel de Diane. * ’ • 

Au second service , on apporta du gibier , 
de la volaille et les poissons les plus exquis. 

Je m’aperçus que plusieurs convives fai- 
coient emporter des plats par leurs esclaves : 
on me dit que c’étoit l’usage , et que tout 
convive pouvoit en envoyer à ses amis. 

Aristippe , ; au commencement du repas , ef- 
fleura une coupe de vin du bord des lèvres , et 
la remit ensuite à son voisin , qui but, la fit 
■passer , et la' coupe circula à la ronde. Ce pre- 
mier coup est le symbole dû la fraternité des 
convives: d’autres coupes suivirent. Aristippe 
*ious porta des santés, que nous lui rendîm^q 
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*ur - le - champ. La première coupe avoit un 
tiers de vin sur deux tiers d’eau ; insensible- 
ment on diminua l’eau , et l’on finit par s’a- 
breuver de vin pur. 

Lasthénie prit ensuite une cithare, et chanta, 
en s’accompagnant , un hymne en l’honneur 
de Bacchus. Sa voix étoit douce , mélodieuse 
et flexible j elle avoit l’art de la moduler à 
tous les tons. Les vers étoient de sa composi- 
tion. On applaudit beaucoup à ses talens, et le 
plaisir qu’elle fit étoit au-dessus des éloges. 

Tous les convives, tenant des branches de 
laurier et de myrte, chantèrent tour -autour 
en s’accompagnant de la lyre. 

Lorsque ce fut à moi , j’avouai en rougis- 
sant , que je ne savois pas la musique ; ce qui 
fit préjuger que mon éducation avoit été né- 
gligée {à). . 

Comme un des convives louoit Arist^ppe 
sur sa magnificence , sur le goût, l’élégance de 
sa table, et exaltoit son bonheur : «Epicurc, 
s’écria Philoxène , ne dépensoit qu’un as ( un 
sou ) par repas , et cependant il étoit heureux. 
— ^ L’étoit-il aussi , lui demanda Lasthénie en 
souriant , lorsque , tourmenté et déchiré des 

(a) Cependant les Athéniens ne se piquoient pas d’ex— 
, celler ''.ans la musique. La perfection de cet art^n’étoit 
at cordée qu’aux deux nations les moins spirituelles et les 
plus grossières ; les Béotiens pour le jeu de la flûte , et 
les Arcadiens pour le ohant. 
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douleurs de la goutte , il s’écrioit : Je suis 
heureux ; cest ici le dernier jour et le plus 
fortuné de ma vie ? — Oui, je n'en doute pas. 
— Et moi , je pense que c’est de la jactance 
et de la morgue philosophique. — Elle sup- 
pose du moins un grand courage , dit Aris- 
tippe ; car il a soutenu cette fermeté jusqu’au 
dernier moment. La nature n’a placé le bon- 
heur ni dans les richesses , ni dans la pau- 
vreté, car le pauvre a les mêmes sensations, 
les mêmes voluptés que le riche ; mais dans la 
flexibilité de l’ame et la sagesse de la conduite, 
La plupart des hommes sont bien étranges ! 
s’ils veulent acheter des biens, des meubles, 
ils prennent toutes les précautions imagina- 
bles pour n’être pas trompés; mais s’il s’agit 
d’un système de conduite pour se rendre heu- 
reux , ils n’y songent nullement. La scène a, 
souvent changé autour de moi : j’ai troqué 
plus d’une fois mon pallium de pourpre contre 
l’-étofTe la plus grossière, et j’ai su, au sein de 
l’indigence , faire naître des roses dans un. 
champ très-aride. . 

» Jeune et maître d’une fortune considé- 
rable , je quittai Cyrène , ma patrie, pour ve-~ 
nirà Athènes»jouir de ses délices, et cultiver 
ma raison. J’étudiai sous Socrate avec ardeur,» 
mais j’cn mettois autant à suivre les plaisirs ; 
et, avide de bonheur , j’eus bientôt épuis^ 
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mes richesses. J’ouvris les yeux au bord de- 
l'abîme : je vendi^ meubles , chevaux , bijoux,, 
habits; je m'enveloppai d’un manteau gros- 
sier ; je # inarchai pieds nus , la tète obombrée 
d’un grand feutre, et j’allai cacher ma vie 
dans (Enoé, bourg de l’Attique. Là , je vécus 
de légumes et de racines. Au-dessus de ma 
situation par l’énergie de mon caractère , je 
. me créai des jouissances nouvelles : la pro- 
menade et l’étude remplirent mes loisirs. Un 
homme riche vint un jour me demander quelle 
somme j’exigerois pour instruire son fils. 

Six cents drachmes. — Par Bacchus, j’aurai un 
esclave pour ce prïx-là. — Vous avez raison ; 
achetez-cn un, et vous en aurez deux ». 

» Comme le plaisir doit être le premier 
mobile de tout être pensant , et qu’un de nos 
philosophes, poète, a dit très-heureusement, 
que l’amour feroit adorer un dieu dans un 
pays d’athées , je ne négligeai point le culte 
de ce fils de Vénus ; mais au lieu des beautés 
brillantes d’Athènes, je choisis une villageoise 
simple , ingénue et fraîche comme le prin- 
temps. La rose s’épanouissoit sur son front 
virginal; légèrement rembruni par le soleil. 
Pour lui plaire, je me fis son égal ; je l’aidoia 
à puiser de l’eau , à traire sa chèvre ; je por- 
tois le fagot sur mes épaules ; j’allumois le 
feu ; j’épluchois les herbes; je dîneis avec la 
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i mère et. la fille sur une table aussi maltraitée 
des ans que celle (le Eaucis. Un plat de lé- 
gumes , un morceau de fromage composoient 
tous nos services. Lorsque j’assist*i depuis 
aux festins élégans et somptueux de Denis de 
Sicile , je riois des jeux de la fortune. Mon ai- 
mable Milza avoit toute la candeur et l’inno- 
cence de son âge et de son état. Je me rappelle 
que, dans un moment très-vif où je pressoi* 
mon bonheur, elle me demanda si je promet- 
tons de l’épouser. « Le mariage, lui dis -je , 
comblcroit mes vœux ; mais je vous aime trop 
pour vous le proposer. T/oracle de Delphes 
m’a déclaré que ma première femme mourroit 
six mois après la noce ; voudriez- vous hasar- 
der votre vie ? — Non , je ne voudrois pas 
mourir. — Ni moi non plus vous exposer ; 
vous mfètes trop chère. » Il fallut nous passer 
de îa cérémonie du mariage. Je trouvai cette 
intrigue d’autant plus agréable, qu’elle ne me 
, détournoit pas de mes études, et que je bu- 
vois dans la coupe du plaisir sans passion et 
sans craindre l’ivresse ». Le morose Philoxène 
lui dit alors : « Vous m’avouerez qu’aujour- 
d’hui vous ne chercheriez plus à séduire cette 
petite fille ? — Je tâcherois encore de lui 
plaire , si elle m’inspiroit des désirs. — Com- 
ment ! un philosophe tel que vous, disciple 
de Socrate 1 — Un philosophe comme moi 
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«ait apprécier les préjugés et les sophismes 
des prétendus sages. Si une femme savante 
pouvoit vous être utile par ses connoissances 
et son esprit , vous refuseriez-vous au plaisir 
de l’écouter? — Au contraire , je recherche- 
rois sa conversation. — Si, accablé de soif et 
de chaleur , vous trouviez un ombrage frais , 
sous lequel couleroit une eau limpide, vous 
en bornez , je pense , et vous vous repose- 
riez sous l’ombrage ? — Sans doute ; l’un et 
l’autre ont leur utilité et leur fin. — Eli bien , 
comme l’eau , l’ombre , la femme savante ont 
leur utilité et leur fin , ainsi une belle femme 
a son utilité , et sa fin qui est le plaisir , et 
je me permets de le goûter, comme je me 
permets de jouir de la fraîcheur de l’ombre 
et de l’entretien d’une femme savante ». 

Ce discours amena la conversation sur 1© 
souverain bien. « Epicure, nous dit Aristippe, 
le fait consister dans le plaisir et l’exemption 
de la -douleur. — Cette définition, répliqua 
Philoxène , a fait décrier sa morale et ses 
mœurs. — A tort; et quoiqu’on lût à la porte 
de son jardin : Ici la volupté est le souverain 
bien , il ne traitoit ses hôtes qu’avec du pain 
et de l’eau et il disoit qu’on ne peut vivre 
agréablement qu’en suivant le sentier de la sa* 
gesse et de la justice. 

Fhiloxène. Zénon ; le chef des stoïciens 3 

» * • 

** 
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pensoit que la santé, la réputation, les ri- 
chesses et les autres avantages ne sont pas de* 
biens , et il exclut du rang des maux la pau- 
vreté , l’ignominie et la douleur, oc La vertu 
seule , dit -il , suffit à notre bonheur , et le 
sage , dans quelque situation qu’il se trouve , 
est toujours heureux ». — Aristippe . Je crois 
bien que le sage dans les afflictions , dans les 
fers j a beaucoup plus de motifs de consolation 
qu’un autrej mais il n’y a qu’un fou qui puisse 
s’écrier , en pareil cas, qu’il est heureux. Un 
ignorant qui boit du bon vin , qui possède sa 
maîtresse , est assurément plus fortuné qu’un 
sage dans une prison, réduit au pain et à l’eau. 
— Philoxène, Le sage de Zénon est un être 
sans passions ; les traits même de la pitié n’at- 
teignent point son ame. Les stoïciens traitent 
ce sentiment de foiblesse. — Aristippe. Cet être 
exagéré ressemble au vrai sage , comme une 
statue d’Hermès ressemble à un être animé. 
Ce n’est pas là mon homme. — 1NJ celui de 
mon sexe, s’écria Lasthénie. — Aristippe . Les 
péripatétieieiis sont les philosophes les plus 
raisonnables. Ils conviennent que l’homme est . 
composé d’un corps et d’une ame ; il faut donc 
la réunion des biens physiques et moraux # 
pour lui procurer une existence agréable et 
analogue au vœu de la nature. La santé , les 
richesses , la considération sont pour eux d» 

vrai $ 
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▼rais biens, et la douleur et la pauvreté des 
maux réels; mais la vertu est au-dessus de 
tous les biens , et le vice est le plus grand des 
maux. — Pkiloxènei Te n’avouerai jamais que 
les richesses soient de vrais biens. — Aris~ 
tippe. Quoi ! pas même lorsque vous faites un 
bon repas » ? Cette saillie fit rire. «Mais pour 
terminer cette dissertation , dit Aristippe , 
voici mon avis sur cet objet. Je ne crois pas 
que le bonheur ne soit que dans les plaisirs; 
il est dans l’usage le plus actif de nos facultés, 
dans les soins et les travaux par lesquels noua 
recherchons ces plaisirs , la fortune ou la cé- 
lébrité. 

» Mais pour vous démontrer , presque ma- 
thématiquement , combien peu les grandeurs , 
les richesses assurent notre félicité, je vous ci- 
terai l’exemple de Denis de Syracuse r auprè» 
de qui j’ai vécu si long temps. Il avoit beau- 
coup d’esprit et un sens .droit; mais l’ambition 
le rendoit le plus malheureux des hommes*- 
Au sein du luxe , assis sur le trône , il venoit 
■ouvent chercher la consolation auprès do 
moi i et je n’eus jamais besoin d’être console 
par lui. Un jour il m’offrit une place éminente 
pour me fixer à sa cour. « Ne m’ôtez pas , lui 
dis-je , la doucéur de vivre avec mes égaux 
Il étoit toujours environné de soupçons , de 
terreur : il avoit fait bâtir une maison souter-i 
I* P 
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raine , entourée d’un large fossé , où sa femme 
et ses enfans n’entroient qu’après s’être dé- 
pouillés de leurs habits ; il craignoit qu’ils 
ji’eussent des armes cachées. Il portoit tou- 
jours une cuirasse. Son barbier ayant dit en 
plaisantant que sa vie étoit entre ses mains , 
il le fit mourir -, et lui- même , dans la suite , 
se brûloit la barbe (a). Il paroissoit m’aimer 
beaucoup , si les tyrans peuvent aimer ; il m’a 
comblé de bienfaits : il est vrai que je lui fai- 
sois faire une chère excellente. Je présidais à 
ses festins et m’enivrois avec lui. Je lui donnai 
un jour une leçon très-philosophique. Dans 
un transport d’amitié ou de générosité, d’ail- 
leurs un peu échauffé de vin , il me dit que je 
ji’avois qu’à former un souhait , et qu’il juroit 
de le remplir. Je demandai autant de grains 
de blé que produiroit le nombre des cases 6 e 
l’échiquier , en doublant toujours , à commen- 
cer par un grain pour la première case , deux 
pour la seconde, quatre pour la troisième , 
ainsi du reste. Chacun rit de la modicité de la 
demande , et Ûenis me l’accorda en ricanant. 
Quand nous fîmes le calcul , tout le blé de la 
Sicile et de l’Égypte n’auroit pu me payer. 

(a) Cromwel n’étoit pas moins agité des terreurs dfe 
la tyrannie. 11 étoit toujours couvert d’une cuirasse , 
chargé d’armes offensives , et environné de satellites ; 
îl «voit douze chambres à coucher , cl personne a* savait 
colle où il doYOÎt passer la nuit. 

vvr ■ ■* tif y * . 
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» Une autre fois je lui demandai un talent* 
dont j’avois besoin. « Ha , ha ! dit-il avec \nt 
ris sardonique, vous m’avez dit tant de fois 
que le sage ne manquoit de rien ! — J’ai dit 
vrai ; mais donnez toujours , et puis nous dis- 
cuterons cette affaire». Lorsque j’eus le talent* 
je lui dis : « Vous le voyez , le sage ne manqua 
de rien ». 

Dans ce moment , des jeunes' gens étant 
survenus , on quitta la table pour danser, cac 
la danse est un des plus grands plaisirs des 
Athéniens; on s’y remit ensuite , et l’on senflt 
d’autres hors-d’oeuvres pour exciter l’tippétit 5 
des olives et du vin. En finissant , nous fîmes 
nos libations, et nous mîmes à Jupiter sau- 
veur (2). 

J’avois prêté l’oreille aux discours d’Aris— . 
tippe : il parloit avec tant d’esprit et (le grâce*' 
sa philosophie étoit si bien adaptée à la foi— 
blesse et à la nature du cœur liumain, qu’il 
commandoit le silence et l’attention. 

1 ' • . . .. » À 
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CHAPITRE I Y. 

jéntenor devient amoureux de Lasthénie . 
Son Entretien , ses Courses avec elle. 



Cependant la belle Lasthénie avoit attiré 
souvent mes regards ; elle se livroit peu dans 
la conversation ; mais son accent étoit si pur , 
sa voix si touchante, si flatteuse} elle mettoit 
tant d’expression dans ce qu’elle disoit, que 
j’étois fâché de la sobriété de ses paroles. En 
la quittant, j’emportai son image; elle se 
plaça au fond de mon cœur. 

Un hasard heureux me la fit rencontrer le 
lendemain au Parthénon (J5). P Vous venez , 
me dit-elle , admirer nos chef-d’œuyres ? — 
Autant qu’il est possible à un étranger de sen- 
tir les beautés d’un art auquel il n’est pas 
initié. — Je veux vous servir de mystago- 
gue (a). 

« Commençons par la statue de Minerve ; 

(a) Cicéron dit que les mystagognes étaient ceux «juj 
jnontroient les trésors et les autres raretés des templtq 
jpa dieux. 
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c*est l’ouvrage de Phidias : sa hauteur est da 
trente-six coudées ; elle est debout , couverte 
de sou égide et d'une tunique blanche : d’une 
main elle tient sa lance , et de l’autre une 
Victoire , haute de quatre coudées -, son casque 
est surmonté d’un sphinx. — J’y vois quantité 
de bas-reliefs. — Ils sont parfaitement exécu- 
tés : les parties visibles du corps sont en ivoire, 
excepté les yeux , où l’iris est figuré par une 
pierre particulière. Il est entré dans cet ou- 
vrage pour près de trois millions d’or ; exa- 
minez-le attentivement." Quelle majesté ! quel 
grand caractère ! quel air de tête ! La déesse 
respire , elle impose. La lampe d’or, qui est 
devant elle, brûle toute l’année , et l’on n'y 
verse de l’huile qu’une seule fois ; la mèche 
est d'amiante , et ne se consume jamais. La 
hauteur de cette Minerve vous surprend; vous 
serez bien plus étonné, lorsque vous verrez à 
Olympie le Jupiter du même artiste et de la 
même matière». - - - 

En quittant le Parthénon , Lasthénie me 
proposa de me conduire au Pécile, « ainsi 
nommé , dit-elle , à cause de la variété de ses 
tableaux, peints par Mycon et Polygnotte, 
deux de nos plus grands maîtres , qui , les pre- 
miers, ont employé quatre couleurs : c’est 
un portique ouvert , un des beaux monumens 
p’4dièugs, Le devant est orné d’un grand 
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nombre de statues ; entr’autres de celle de 
Solon, ce grand législateur, ce sage , qui di — 
soit : a Laissons la richesse en partage aux. ' 
autres mortels ; mais que la vertu soit le 
nôtre », Lorsque nous fûmes entrés , elle me 
dit : « Regardez ce second tableau ; c’est le 
fameux chef-d’œuvre de la prise de T roie. V ous 
voyez les Grecs qui tiennent conseil sur l’at- 
tentat d’ Ajax contre Cassandre , fille de Priam. • 
Voilà l’audacieux Ajax : dans ce groupe de 
captives, on distingue l’infortunée Cassandre» - 
Quel est l’objet qui vous frappe le plus? — 
C’est Cassandre. — Avec raison. Polygnotte a 
saisi le moment où elle vient d’être violée par 
Ajax, dans le temple de Minerve. Un voile 
couvre une partie de son visage; mais à travers 
l’on voit la rougeur de son front et tous les, 
symptômes de la pudeur outragée. Les Athé- 
niens sont fort épris de cette figure , et n’ad- 
mirent rien tant que l 'intelligence avec la- 
quelle l’artiste a su vaincre la difficulté d’uiv 
tel sujet ». 

A côté de la prise de Troie , je vis le combat 
de Marathon, du même peintre. J’y lus, eix 
lettres capitales, le nom de tous les priucipaux- 
guerriers , excepté celui de Miltiade. «Quoi l 
m’écriai-je , le nom de Miltiade n’est pas à la 
tête de cette liste ? — Il n’en sera que plus- 
fameux j mais Polygnotte l’a omis , pour ne- 
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pasblesser l’amour-propre des Athéniens (a) ». 

Au sortir du Pécile , nous allâmes voir la 
Vénus de Gnide de Praxitèle. « Cette célèbre 
statue, me dit Lasthénie , est le portrait de la 
fameuse Phryné , l’une des plus belles femmes 
delà Grèce. Cet artiste, après avoir étudié 
plusieurs attitudes , s’arrêta à celle-ci , la ju- 
geant la plus favorable à faire briller tous les 
charmgs de sa taille et toutes les perfections 
de sa figure. Quel chef-d’œuvre 1 il semble, 
qu’elle s’émeut, s’anime : on croit l’entendre; 
et souvent l’illusion est si forte, que nombre^ 
d’amateurs finissent par appliquer leurs lèvres 
sur celles de la déesse (4) ». 

Lorsque j’eus assez admiré cette superbe 
statue, Lasthénie me dit qu’elle alloit se pro- 
mener selon son usage. Un air pur , d’agréables 
allées, "un exercice doux et modéré facilitent 
le jeu des ressorts , et donnent à l’ame une 
expansion nouvelle , et même des vertus , si 
nous en croyons Socrate % t Aristippe. Peut- 
on douter, disent-ils, que l’amo ne fasse ses 
fonctions plus noblement, plus aisément dans 
un corps bien disposé , que dans un corps dé- 
bile et cacochyme »? Or, c’est l’exercice qui 



(a) Sed pr&fulgebant Cassius atque Tirutns , e» ipso 
qttod effigie» eorum non visebantur. Il y a pourtant <lc* 
auteurs , eutr’antres Fnusania» , qui disent «pte Mütiade 
n'étoil pas oublié. 
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donne cette heureuse disposition. Je lui de-, 
mandai la permission de la suivre. «Volon- 
tiers ; nous pas^rons par le Céramique (5), 
Veniez y révérer les restes d'un grand homme , 
et jeter quelques fleurs sur sa tombe ». Lorsque 
nous fûmes arrivés, elle s'approcha d'un tom- 
beau de marbre , où je lus cette inscription : 
Cette terre couvre le corps de Platon : le ciel 
contient son ame. Homme , qui que tu sois, 
si tu es honnête , révère ses vertus. 

Après nous être prosternés devant les leste* 
™de ce beau génie, nous nous rendîmes sous les 
superbes platanes qui bordent l'Ilyssus. Je ne 
sais si la sérénité du ciel , la douce tempéra- 
ture de l'air , le silence de la solitude ouvroient 
nos âmes à la confiance, ou si c’étoit un heu- 
reux rapport qui nous entraînoit;’ mais dès 
que nous fûmes sous l’ombre des platanes , 
que nous vîmes couler à nos pieds l’eau pure 
et limpide de la rivière , une douce sécurité 
anima ‘notre convention. Le divin Platon eu 
fut l’objet. « C’est un philosophe que j'aime , 
me dit Lasthénie : quelle fleur d’expression 1 
quel atticisme 1 aussi l’appelle-t-on Y abeille 
, île V Attique , ou l’Homère des philosophes. 
31 polissoit continuellement ses ouvrages $ et 
h sa mort , on trouva des corrections sur ses 
tablettes. Son école s’appeloit l 'Académie : il 
ypyagea beaucoup. Ou cite de lui uneançc4$te 
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qui peint sa modestie. A son retour de Sicile , 
il passa par Olympie pour voir les jeux *, il se 
trouva logé avec des étrangers de considéra- 
tion , auxquels* il cela son nom. Il retourna 
avec eux à Athènes , et les reçut chez lui. Ils 
le prièrent de les conduire chez Platon. « V ous 
le voyez » , répondit-il en se montrant. Jugea 
de la surprise de ces étrangers (6) ! Un jour 
il passoit par Agrigente , dont les habitans 
étoient adonnés au luxe de la table et des 
édifices. « Les Agrigentins , dit-il, bâtissent 
comme s’ils dévoient toujours vivre, et man- 
gent comme s’ils mangeoient pour la dernière 
fois». Quelqu’un lui dit : Tout le monde médit 
de vous. « Laissez-les dire ; je vivrai de façon 
que je leur ferai changer de langage ». Il re- 
fusa de quitter son logement pour échapper à 
une épidémie de son quartier, disant qu’il 
n’iroit pas sur le mont Athos , quand il sauroit 
d’y prolonger sa vie. Approuvez- vous cette 
philosophie ? — Non ; elle est exagérée. Elle 
est bien plus raisonnable lorsqu’il nous parle 
de la volupté , de la douleur, du mépris des 
richesses j quand il nous recommande l’amour 
des hommes et de l’honnêteté ; qu’il nous 
annonce des récompenses destinées , après 
leur mort , aux gens de bien , et des supplice* 
réservés aux méchaiffc ». 

Le charme de la conversation deLasthénie 
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m’entraînoit. « Platon , lui dis-je , malgré la 
gravité de ses mœurs, avoit un penchant se- 
cret pour les femmes. On le soupçonne d’avoir 
sacrifié quelquefois à l’amour". — La calom- 
nie est un ver qui s’attache aux excellens fruits. 
On prétend qu’Axiothès , femme d’esprit, se 
déguisoit en homme pour aller l'entendre ; 
d’autres femmes osèrent l’imiter , et l’envie 
répandit à ce sujet des bruits injurieux. Ce 
qui pourtant pourroit faire soupçonner qu’il 
ne trouvoit aucune immoralité aux plaisirs de 
l’amour , c’est son système d’union entre les 
deux sexes de sa République. Il veut que dans 
une fête on assemble les guerriers et les jeunes 
filles; que les magistrats mettent leurs noms 
séparément dans deux urnes, et que ceux dont 
les noms sortiront ensemble , soient unis l’un 
à l’autre pour quelques jours ; les enfans qui 
naîtront de ces mariages éphémères seront 
aussitôt enlevés , confondus entr’eux , et les 
mères donneront leur lait au premier venu : 
dès que les deux amans auront satisfait au vœu 
de la patrie , ils se sépareront et resteront 
libres , jusqu’à ce que les magistrats les appel- 
lent à un nouveau concours. Ainsi les femmes 
peuvent appartenir successivement à plusieurs 
guerriers. Ce plan bizarre est l’écart d’une 
imagination exaltée, et» je doute qu’il soit 
jamais adopté (7). 
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» Ce qui pourroit encore jeter des doutes 
Sur l’amour désintéressé de ce beau génie , c'est 
ce madrigal passionné qu’il fit pour Agathis : 

I/orsqu’Agalhis , par un baiser de flamme , 

Consent à me payer des maux qtie j’ai sentis , V 
Sur mes lèvres soudain je sens venir mon amp , 

Qui veut passer sur celle d’ Agathis n. 

*\ 

Aristippe survint dans ce moment ; il reve- 
noit de la maison de campagne d’Anaxagore , 
où il étoit allé lui annoncer la mort de son 
fils, ci Lorsque je lui ai donné cette nouvelle , 
«lit Aristippe, il m’a répondu froidement»: 
Je savois bien que je Vavois engendré mor- 
tel ». Aristippe louoit cette réponse; il y 
trouvoit du stoïcisme et du courage, et Las- 
tliénie un défaut de sensibilité. Pour terminer 
la discussion , elle lui fit part de notre entre- 
tien sur Platon, a Je l’ai connu , dit-il sa 
taille étoit élevée, ses épaules carrées, son 
front ouvert et dépouillé de cheveux ; la mo- 
destie, la gravité et la noblesse de son maintien 
imprimoient à son extérieur un air imposant 
et agréable. La beauté de son génie , l’étenduç 
de ses conuoissances , la douceur de son ca- 
ractère et l’agrément de sa conversation ont 
répandu son nom dans toute la Grèce. On 
prétendoit qu’il étoit fils d’Apollon , et que 
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sa mère Pérlctioné , sacrifiant aux Muses , avec 
Ariston son mari , sur le mont Hymette , 
déposa le jeune Platon entre des myrte9, où 
elle le retrouva environné d’un essaim d’a- 
beilles . dont les unes voltigeoient autour de 
sa tête , et les autres enduisoient ses lèvres 
de miel. 

» On ajoute que Socrate vit en songe un 
jeune cygne s’échapper de l’autel de l’Amour, 
*e reposer sur les genoux de cet enfant , s’éle- 
ver dans les airs , et enchanter par 1^ douceur 
de sa voix les hommes et les dieux. Il est mort 
âgé de quatre-vingt-un ans, le jour même 
de sa naissance. Il avoit été prié à un repas de 
noces ; il n’y mangea que des olives , car il 
étoit extrêmement sobre : sa gaieté , ses sail- 
lies enchantoient tous les convives. On étoit 
loin de prévoir la catastrophe de cette fête. A 
la fin du repas, il eut une foiblesse. On s’em- 
pressa , on lui prodigua vainement tous les se- 
cours : il expira dans les bras de ses amis. Il 
étoit enclin à la mélancolie , ainsi que Socrate 
et Empédocle. Si c’est là le fruit de la sagesse 
et de la science , convenons que ce n’est pas 
la peine de cultiver l’arbre qui le porte. 

» Quant à sa morale, Platon a suivi celle de 
Socrate son maître , qui n’est pas tout-à-fait 
la mienne : ces sages méprisent la volupté ; et 
moi je prétends qu’elle est le souverain bien, 

lorsqu’elle 
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lorsqu’elle est assaisonnée par l’esprit et la 
délicatesse. Les préceptes de Zénon , de ces 
hauts professeurs en sagesse , me font pitié : 
dans les afflictions , ils nous ordonnent la lec- 
ture des livres sérieux , chargés de* morale 5 ils 
nous allèguent , pour nous consoler, la né- 
cessité du mal , la fatalité , le malheur de 4a 
condition humaine : c’est se moquer que de 
vouloir adoucir un mal par l’idée qu’on est 
misérable. J’ai connu un homme qui , dans la 
chagrin , recouroit à des liqueurs agréables. 
Cet homme raisonnoit en bon physicien. L’ame 
■unie avec le corps en est sans cesse tyrannisée. 
Si le mouvement du sang est trop lent, si les 
esprits ne sont pas assez épurés , ou si la quan- 
tité est insuffisante , nous tombons dans l’a- 
battement et la tristesse; si, par des breuvages, 
nous changeons cette disposition du corps , 
notre ame reçoit des impressions nouvelles , 
et reprend , pour ainsi dire , son mouvement 
et sa vie. Cependant le grave Platon eonnois- 
soit le prix de la gaieté; car , le jour de sa 
mort , on trouva , sous son coussin, un re- 
cueil de facéties. . » Mais il faut que je vous 

quitte ; je vais dîner chez Xenophane , qui 
prétend que la lune est habitée , et que sur la 
terre la somme des biens surpasse celle des 
maux , ce qui n’est pas mon avis ; car je crois 
que les dieux avoient bu un peu trop de nés- 
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tar lorsqu’ils eurent la fantaisie d’arranger ce 
globe terraqué ». 

Dès qu’il fut éloigné : «Voilà , dis-je à Las- 
thénie, l’homme le plus aimable et le plus 
heureux d’Athènes. — Le plus aimable , j’en 
conviens : auprès des femmes c’est un enchan- 
teur d’autant plus dangereux , que l’emporte- 
ment des passions ne trouble jamais sa pré- 
sence d’esprit. Quant à son bonheur, je le 
crois problématique. Vous rappelez - vous le 
propos qui lui est échappé hier au sujet d’une 
fille des champs : Je buvois dans la coupe du 
plaisir sans passion et sans craindre V ivresse? 
Une autre fois il a dit de La'ïs : Je la possédois 
sans quelle me possédât. C’est qu’il n’a ja- 
mais eu d’autre façon d’aimer et de sentir : 
son cœur est dans sa tète. Il médite sur ses 
jouissances même en jouissant. Est-ce là du 
bonheur ? est-on heureux sans les douces il- 
lusions de l amitié ou de l’amour ? Toujours 
calme en aimant , il n’a jamais connu les in- 
quiétudes de la jalousie , qui prouvent si bien 
l’amour. On lui dit un jour que Laïs , avec qui 
il vivoit, ne l’aimoit pas. a Je ne pense pas , 
répondit-il , que les poissons m’aiment ; ce- 
pendant j’en mangeavec beaucoup déplaisir ». 
Un ami vint l’avertir en secret qu’elle lui fai- 
soit de grandes infidélités. « Si je la paie, dit- 
il, ce n’est pas pour que d’autres n’en jouirent 
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pas , c’est pour en jouir moi-meme ». Diogène 
lui reprochant de vivre avec une fille publique, 
il répondit : « Trouvez-vous absurde que j’ha- 
bite une maison qui a logé plusieurs loca- 
taires »? Il n’est pas plus ardent pour l’amitié 
qui , selon lui , est un mot insignifiant. « L'es 
fous et les sots , dit-il , la recherchent par des 
vues d’intérêt j et les sages se contentent d’eux- 
mêmes sans se soucier des autres ». 

Il traite aussi légèrement l’amour de la pa- 
trie. C’est une inconséquence , une absurdité, 
selon lui , de risquer son re^)s et sa vie pour 
un amas d’ignorans et d’insensés. « Je suis 
étranger par-tout, dit-il souvent; et Socrate 
disoit : Je suis citoyen de l’univers ». Nous 
aperçûmes dans ce moment, d’assez loin, deux 
personnes couchées sous un platane. Quand 
nous pûmes démêler les objets , Lasthénie s’é- 
cria •• « Ah ! fuyons, c’est Cratès. » La célébrité 
de ce nom me fit arrêter avec plusieurs autres 
personnes ; et nous vîmes Cratès et Hyppar- 
chia sa femme, qui oubli oient qu’ils avoient 
des spectateurs ! Nous rîmes beaucoup de cette 
distraction ou de ce cynisme. Alors Cratès se 
redressa sur ses pieds. Je vis un petit homme 
laid , bossu , sale , couvert de haillons , qui 
nous apostropha en Ces termes : « Quoi ! vous 
avez la sottise de rire? Ne mangez-vous pas 
devant témoins ? vous cachez-vous pour plan- 
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ter un arbre ? Allez , pauvres gens , c’est moi 
qui dois rire de votre imbécillité. ïl n’y a de 
mal que celui qu’on fait aux hommes ». Pen- 
dant cette harangue , Hypparchia s’ajusta > se 
releva, nous fit une salutation et partit avec 
sou cher époux. 



CHAPITRE V. 

'Histoire d J Hypparchia et de Craies. Portrait 
ae Lasthénie. 



«J e redis à Lasthénie le discours de Cratès. 
« Il est connu , me dit-elle ; c'est , avec Dio- 
gène , le cynique le plus déhonté de sa secte- 
i — Ce cynisme m’étonne moins dans unhommej 
mais sa femme ! — Elle est plus folle que lui. 
Elle a des talens , de l’esprit, de l’érudition , 
de la beauté ; mais son amour pour la philo- 
sophie a un peu exalté sa tête. Elle alloit sou- 
vent entendre Cratès ; et séduite par son élo- 
quence et ses sophisme elle prit la résolution 
de l’épouser , le préférant aux plus brillans 
partis d’Athènes. Ses parens lui représentèrent 
l’indignité , la bassesse de son choix. Elle ré- 
pondit quelle ne pouvoit trouver un mari plus 
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beau , ni plus riche , et qu’elle se poignardè- 
rent si on le lui refusoit. Les parens, désespé- 
rés , recoururent à Cratès lui-méme , qui pro^ 
mit de faire ses efforts pour la dissuader et la 
dégoûter de lui. Il se présenta tout uu devant 
elle. «Voilà, lui dit-il, eu étalant sa bosse et 
sa laide ligure, le magot que vous convoitez », 
Lui montrant ensuite son bâton et sa besace : 

« Voici toutes ses richesses. Songez-y bien*, si 
tous voulez devenir ma femme , il faut vous 
résoudre à partager ma misère , et à mener la 
vie de la secte cynique ». Hypparchia , pour » 
toute réponse , l’embrassa en l’appelant son 
époux. Le mariage se fit, et fut consommé pu- 
bliquement sous le Portique. Elle se revêtit 
de haillons ; et depuis , elle s’abandonne au 
plus dégoûtant cynisme. Cependant Cratès a 
du mérite et de la philosophie : pour se livrer 
entièrement à l’étude, les uns disent qu’il a 
jeté son argent dans la mer, en s’écriant: Je 
vais libre ! d’autres, qu’il l’a déposé chez uu 
banquier , avec ordre de le remettre à ses en- 
fans s’ils sont ignorans et sans esprit, et de le 
donner au public s’ils étoient philosophes , 
parce qu’alors ils n’auroient plus besoin de 
fortune (8). On lui demandoit un jour à quoi 
gervoit la philosophie : cc A se contenter dq 
légumes , et à vivre exempt de soins et d’in- 
ciuictudes». U çst singulier eu tout. Il s’habille 

E* 
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fort chaudement l’été, et légèrement l’hiver. 
Sa mal-propreté est repoussante. Il porte des 
peaux de moutons non préparées , ce qui , 
ajoutant à sa laideur -, en fait une espèce de 
monstre ». 

Je reconduisis Lasthénie chez elle : qu’il 
m’en coûtoit déjà de la quitter ! combien l’in- 
térêt de sa conversation ajoutoit à sa beauté 1 
Tourmentée d’une nouvelle activité, mon ame 
s’ouvrit à de nouveaux besoins , à une autre 
existence. Mais je dois vous faire connoître 
, cette aimable Lasthénie , et vous tracer un 
portrait , que je ternir ois si je cherchois à 
l’embellir. 

A l’âge de vingt ans , l’amour de la philo- 
sophie et de l’étude l’avoit amenée à Athènes, 
où elle fréquenta assidûment les écoles, et se 
lia avec Aristippe. Malgré quelqu’irrégularité 
dans ses traits, l’éclat de son teint, sa fraîcheur, 
un petit front, une bouche vermeille, de belles 
dents la plaçoient à la tête des beautés de la 
ville; sa physionomie étoit noble, décente et 
spirituelle ; sa taille majestueuse ; son esprit , 
profond et lumineux , ne s’animoit que danà 
une conversation intéressante , ou la plume à 
la main. Un jour on lui dit que son jugement 
étoit au-dessus de son esprit, et ce propos la 
flatta. Elle aimoitle vrai, le naturel en toutes 
choses ; elleavoit un goût et une sagacité rares 
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pour saisir les beautés et les défauts d’un ou- 
vrage , démêler le verbiage des sophistes d’avec 
la saine logique d’un sage. 

Les atomes de Démocrite et d’Epicure, les 
nombres de Pythagore, les idées de Zénon 
sur Dieu , et sur le monde qu’il regarde jcomme 
un animal parfait, étoient l’objet de ses raille? 
ries : Socrate et Aristippe lui paroissoient les 
philosophes les plus raisonnables. 

Quoique très- instruite , elle n’avoit ni les 
caprices, ni l’humeur qu’on attribue aux gens 
de lettres, qui tantôt se livrent à une loquacité 
importune, tantôt se renferment dans un si- 
lence méprisant. Lasthénie parloit peu, écou- 
toit beaucoup : elle citoit souvent la maxime 
de Zénon : Que la nature nous a donné deux 
oreilles et une seule bouche , pour nous ap- 
prendre quil faut plus écouter que parler . 
Elle ajoutoit : Le silence est V ornement des 
femmes. Elle aimoit à dire des choses flat- 
teuses , et , ce qui est rare chez les gens d’espri t, 
elle écoutoit les sots avec indulgence. Elle 
étoit si bienfaisante , que , lorsqu’elle avoit 
rendu quelque service, elle ne regrettoit plus 
«ajournée. « La joie de faire du bien, di soit- 
elle , est plus douce , plus touchante que la 
joie de le recevoir ; il faut y revenir souvent : 
c’est un plaisir qui ne s’use point; plus on 1© 
goûte , plus on se rend digue de le goûtes* 
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On s’accoutume à sa prospérité , on y devient 
insensible ; mais on sent toujours la joie d'être, 
l’auteur de la prospérité d’autrui ». 

L’amour des richesses étoit une passion 
absolument étrangère à son ame. Un jour, un 
homme opulent , ayant besoin de son crédit , 
lui fit porter en présent deux amphores de 
vermeil , d’un travail fini ; elle les lui renvoya 
remplis d’un excellent vin , en lui faisant dire 
que tout son vin étoit à son service. 

Ses goûts «étoicnt simples comme son ame : 
elle aimoit la promenade , la campagne et les 
Heurs ; dahs sa parure elle s’attachoit à la 
propreté; dans les livres elle vouloit la pers- 
picacité , la pureté du style , la noblesse , la 
profondeur dans les idées, et plus d’intérêt 
que d’esprit. Un jour elle en jeta un avec 
colère , en s’écriant : « Ce n’est que de Pes-r- 
prit ». Elle aimoit la peinture, la musique, 
la danse; la poésie sur- tout, qu’elle appeloit 
la musique de l’ame. 

Dans sa bibliothèque , a coté d’Euclide, de 
Démocrite et de Platon, on trouvoit Hésiode, 
Anacréon , Homère, Euripide. Interrogée un 
jour sur cet art difficile de réunir les plaisirs , 
les devoirs de la société , avec le temps qu’elle 
donnoit à l’étude, elle répondit : « Il y a 
trois choses que les femmes d’Athènes jettent 
par la fenêtre ; lç temps, Içjr santé çt leur 
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argent. Je suis très - économe de ces trois 
choses : en fait de temps , je me conduis 
comme ces hommes qui n’ont qu’une fortune 
médiocre, et qui , par le moyen d’une écono- 
mie intérieure, paroissent au niveau des gens 
opulens ». 

Telle étoit cette aimable Lasthénie , dont 
le souvenir n’a souffert apcune altération dan» 
mon esprit depuis trente ans. 



CHAPITRE VI. 

/I cotisation et Jugement du Philosopha 
Cléanthe. Anecdotes sur Arislippe • 



J ’ A v o i s la permission de venir la voir. Le 
•lendemain; elle me demanda comment j’avois 
passé la nuit, a A me promener sur les bords 
de l’Ilyssus; y retournez-vous ce matin? — 
TTon , je vais à l’Aréopage. Vous connoissez 
Cléanthe, ce philosophe du Portique; il est 
mandé pour rendre compte de sa conduite. — 
Comment ! ce grave et savant personnage ? de 
«juoi peut-on l’accuser ? — D’être né pauvre. 
Il est arrivé dans cette ville , avec quatre 
drachmes. Les Athéniens prétendent qu'un 
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homme indigent, dénué de tout , est l’ennemi 
de tous; et une loi oblige chaque citoyen à 
déclarer ses moyens de subsistance. Je suis 
fort en peine pour Cléanthe : je lui ai fait 
offrir le crédit d’Aristippe et le mien ; il m’a 
refusée. M ' curiosité se joint à mon inquié- 
tude pour lui, et je veux al’er voir comment 
il sortira de cette acoasation ; car enfin , tout 
le monde sait qu’il n’a rien , et qu’il passe ses 
journées dans l’école de Zenon ». Je suivis 
Lasthénie à l’ Aréopage. Dès que l’accusé parut, 
les juges lui demandèrent, d’un ton sévère , 
« quel métier, quel travail le nourrissoient »? 
Cléanthe, à ces mots , présenta aux juges un 
jardinier et une vieille boulangère, en leur 
enjoignant de répondre pour lui. Le jardinier 
attesta que toutes les nuits Cléanthe puisoit 
de l’eau pour lui , et la boulangère déclara 
qu’au sortir de chez le jardinier, il venoit pé- 
trir pour elle. Cette justification remplit l’as-* 
semblée d’estime et d’admiration pour Cléan* 
the ; et les juges, frappés de cette grandeur 
d’ame , lui offrirent des présens considérables, 
31 les refusa , en disant : « Vous voyez que j’ai 
un trésor dans mon travail ». Les spectateurs 
applaudirent avec transport à ce désintéresse* 
ment , et le reconduisirent eu triomphe. 

En rentrant chez Lasthénie , nous trouvâmes 
Aristippe qui nous quitta bientôt. 




Comme ce galant philosophe étoit l’objet 
secret de ma jalousie, je me hasardai de dire 
à Lasthénie : « Cet homme si calme, si apa- 
thique, s’est pourtant animé pour vous, ou 
son ame a été pétrifiée par la tète de Méduse? 
— Il proteste que je suis la femme qu’il ale 
plus aimée ; et j'avoue que ses agrémens , ses 
talens , ses lumières , en amusant mon esprit , 
avoient jeté un vif intérêt dans mon cœur : il 
voulut me plaire, et il y réussit $ mais il n'a 
pas eu l'art de nourrir cette illusion : l’esprit 
amuse , mais il n’écliaufTe pas ; c’est le feu d’un 
pliosphor.é ; sans un peu d’enthousiasme et 
d’ivresse , l’âmour n'est plus qu’un sentiment 
commun et méprisable. Cependant , comme je 
n’avois que vingt ans, je fus. séduite, peut- 
être autant par le charme de l’amour , que 
par le langage et l'attachement d’Aristippej 
et , sans doute , ma foi blesse et mon pen- 
chant auroient assuré son triomphe , si son 
enjouement , ses plaisanteries , sa légèreté 
n’eussent peu à peu attiédi mon cœur. Lors- 
qu’il parloit, je le ttouvois charmant, je 
m’applaudissois de sa conquête ; quand il me 
quiltoit , la réflexion, le desservoit, et je m’af- 
fermissois dans mes refus. Un dernier trait de 
sa conduite fixa mon irrésolution. Vous savez 
la fin désastreuse du plus sage des hommes, 
Socrate. Aristippe étoit son ami j dès qu’il le 
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sut condamné à boire la ciguë , il cessa de le 
voir. Je lui en demandai la raison. « Si je 
pouvois briser ses fers, je volerois à son se- 
cours ; mais, dans l’impossibilité de le servir, 
je m’épargne la douleur de le voir souffrir : à 
quoi bon se forger des peines ! Un jour que 
je devois donner un grand repas , on vint 
m’annoncer qu’un ami intime se mouroit j 
soudain je déprie mes convives , et je cours 
prodiguer tous mes soins au malade. Je' ne 
pus retarder sa mort d’un instant $ il expira 
une heure avant le coucher du soleil. Je rap- 
pelai aussitôt mes amis, et mes frais ne furent 
pas perdus. — Votre philosophie est d’uue 
complexiou facile ; vous pouvez connoître 
tous les plaisirs , mais non celui des larmes ». 

Ce développement de son caractère me dé- 
cida. Après une lutte pénible, je le fis prier de 
passer chez moi. Il débuta avec sa légèreté > 
ordinaire , en m’adressant des choses char- 
mantes et flatteuses. Je résistai à cette séduc- 
tion. « Mon cher Aristippe, lui dis-je, non 
sans quelque embarras , votre amitié m’est 
chère , votre philosophie aimable ; l’enjoue- 
ment et les grâces de votre esprit feront tou- 
jours le charme et le bonheur de ma vie ; 
vous êtes fait pour instruire et embellir le 
monde ; mais avouez que vous h’êtes pas né 
pour l’amour ! — D’où vient? pourquoi me 

chasser 
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chasser si cruellement de son temple? — C’est 
que vous n’avez pas le don d’aimer ; que vous 
faites l’amour par système, par convenance, 
et non par sentiment. — Mais il faut des prin- 
cipes , même en amour : ce dieu n’est qu’un 
enfant ; il faut jouer avec lui , non le traiter 
gravement. Les passions tumultueuses , exa- 
gérées, fatiguent l’ame, la chargent de nuages : 
c’est le zéphyr qui fait éclore les fleurs ; Borée 
les flétrit et les tue. — Eh bien , je vous prends 
au mot : je vous devrai mon repos et ma phi- 
losophie ; vous avez débarrassé mon esprit de 
bien des préjugés ; vous m’avez éclairée; per- 
mettez qüeje vous éclaire à mon tour. L’amour 
n’est chez vous qu’une fantaisie , un mouve- 
ment de l’amour-propre; vous voulez paroître 
aimable , peu soucieux d’aimer ou d’être aimé. 
Bornez-vous donc à l’amitié, sentiment plus 
tranquille , plus analogue à l’essence de votre 
ame. — Quoi ! vous voulez me renfermer dans 
le cercle étroit de l’amitié ? — Oui , si vous 
me jugez digne d’être votre amie. — Vous êtes 
trop aimable, trop intéressante pour que je 
refuse un titre si flatteur ; mais aussi vous 
avez trop d’appas, pour que j’éteigne facile- 
ment le feu qu’ils avoient allumé. — Consul- 
tez-vous bien; avec autant d’esprit vous trou- 
verez cent maîtresses : une amie véritable est 
un être plus rare, — Je crains bien que vous 
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n’ayez raison. Allons , je répudie 1 amour, 
et j’ouvre ma porte à l’amitié ». 

Depuis, notre liaison est charmante : ni 
jalousie , ni querelles n’élèvent entre nous 
aucun nuage. Quand il retombe dans son dé- 
faut d’habitude et me parle d’amour , je lui 
dis en riant: «Vous vous trompez songez 
que nous sommes sur la route de l’amitié ». 



CHAPITRE VII. 

« 

Sentiment de Lasthénie sur V Amour. Ante - 
nor fait une Tragédie pour lui plaire . 



J b revis trop souvent cette aimable Lasthé- 
nic , et le trait de l’amour s’enfonça dans mon 
ame. J’aurois donné des siècles de vie pour en 
être aimé quelques mois. Elle me disoit un 
jour , en me parlant du mauvais choix de plu- 
sieurs femmes dans leurs inclinations : a Je 
n’aimerai jamais un homme sans esprit et sans 
connoissances. Si nous pouvons nous faire 
pardonner une foi blesse , c’est lorsque les ta- 
leus et le mérite de l’objet aimé annoncent que 
notre attachement est épuré par le goût et la 
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délicatesse. Aimer un sot , c’est s'identifier 
avec lui ; c’est afficher qu’on a des sens , et non 
une ame ; c'est dépouiller Vénus de sa cein- 
ture 

Ce discours *m’enflamma pour l’étude et 
pour la gloire , et je conçus le projet d’une 
tr agédie. J’y travaillai mystérieusement avec 
l’ardeur et l’impétuosité d’un jeune homme; 
mon. plan fut i’ouvrage d’une semaine , et les 
vers celui de deux, mois; il est vrai que j’y 
sacrifiois mes nuits. Le temps pressoit ; nous 
touchions au printemps , saison où l’on cé- 
lèbre les grandes fêtes de Bacchus. Le sujet do 
jna pièce étoit la Mort d’Achille tué par Paris, 
au moment où il alloil épouser Polixène. 

Mon drame achevé , j’en fis une lecture à 
cinq jeunes gens de mes amis , initiés dans le* 
mystères de la littérature. Leurs éloges , leur * 
censure ne s’accordèrent pas ; l’un approuvoit 
ce ue l’autre critiquoit ; celui - ci vouloit 
supprimer ; celui-là demauduit des développe- 
mens. Enfin, aprè avoir analysé, décomposé» 
critiqué, approuvé mon drame pendant une 
matinée entière , ces beaux-esprits se retirè- 
rent , me laissant beaucoup plus indécis qu’a- 
vant la, lecture. 

Je confiai cet événement et mes anxiétés à un 
autre ami , qui avoit de l’esprit sans préten- 
tion , et ne le cultivoit que pour se rendre 
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heureux. « Écoutez, me dit-il, l’anecdote de 
Polyclète de Sicyone , célèbre statuaire.il tra- 
vailloit en même temps deux statues semblables* 
une publiquement, et l’autre^en secret* pour 
celle-ci , il ne consulta que son génie ; pour la 
première , il accueilloit tous les conseils _, cor-» 
rigeoit , ajoutoit et retranchoit au gré des 
critiques. Ces deux onvrages finis , il les expose 
à côté l’un de l’autre : on censure la première 
statue, et l’autre, celle de son génie, enlève 
tous les suffrages. « Athéniens , dit alors Po— 
lyclète , la figure que vous critiquez est votre 
ouvrage, et celle que vous admirez est le mien ». 
Je vous conseille donc, ajouta mon ami, de 
vous confier en yoé forces et de suivre votre 
Minerve ». J’aurois volontiers consulté Las- 
thénie , dont je connoissois le goût et la saine 
critique ; mais je voulois la surprendre et 
l’étonner par un coup d’éclat. 

Cependant, quand j’eus poli , limé et donné 
la dernière couleur à mon tableau , je ren- 
contrai Eupolis, poëte dramatique quej’avois 
vu plusieurs fois chez Lasthénie : il m’invita 
à entendre une comédie de lui , qu’on alloit 
représenter aux fêtes de Bacchus. Je crus le 
moment favorable pour lui confier le secret de 
ma production , et lui demander ses lumières, 
ajoutant que j’attendois de son amitié la plus 
exacte vérité. Il me le promit avec d’autant 
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plus 3e zèle , que lui-même l’exigeoit de sea 
amis. Je le priai à dîner le lendemain ; je le 
traitai splendidement , et , le repas fini , je 
commençai ma lecture. Il écouta attentive-» 
ment , m'arrêta sur quelques détails , me fit 
des observations judicieuses ; mais il fut char-» 
mé de mon coup d’essai, me garantit le succès 
le plus flatteur, , et me laissa enchanté de lui 
et de mon ouvrage. 

Je le présentai aussitôt an premier archonte 
et aux juges nommés avec lui poux admettre' 
ou rejeter les pièces (a) : il daigna m’être favo-» 
sable. Je fus inscrit, et j’attendis la repré- 
sentation avec toute l’impatience d’un auteur. 

Ce jour arriva. l>ès que le soleil parut , jo 
courus au théâtre, qui s’ouvre alors ; car , dans 
les grandes dionysiaques, on joue douze à 
quinze pièces par jour, et le spectacle ne finit 
qu’à l’entrée de la nuit. La scène est ornée f 
d’un côté , de décorations très-bien exécutées j' 
de l’autre , est un vaste amphithéâtre couvert 
de gradins, qui s’élève jusqu’à une très-grand 
fauteur. 

Le peuple arriva en foule; il montait, <àes-« 
cendoit, rioit, crioit, se pressoit. Au inilieu. 



(a) U y nyoit à Athènes un tribunal nommé pour juger- 
Ics pièces de théâtre. On jugeoit quelquefois , en peu de 
cl_e jours , jusqu,’ à cent tragédies. Chaque poite de voit. 
finira représenter trois dr notes tragiques et un satirique.. 
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de ce tumulte , je vis entrer les neuf archontes t 
ou premiers magistrats , les cours de justice, 
le sénat des cinq cents , les officiers-généraux 
de l’armée, les ministres des autels , qui occu- 
pent les gradins inférieurs. Les femmes se 
placèrent loin des hommes et des courtisannes. 

Les riches Athéniens faisoient apporter des 
tapis , des coussins de pourpre ; d’autres , 
pendant la représentation , firent venir du 
vin , des fruits et des gâteaux. Le nombre des 
spectateurs montoit à trente mille : quelle 
assemblée pour un auteur (a) ! 

Cependant j’avois donné aux acteurs , pour 
Imposer davantage , une chaussure très-haute, ‘ 
des masques nouveaux : ils avoient des robes 
traînantes et magnifiques. Dans ma pièce , des 
ombres sortaient des tombeaux ; j’y faisoia 
paroître des divinités infernales , pâles et 
hideuses, armées de torches, les cheveux 
entrelacés de serpens , des spectres horribles 
qui rugissoient. Appuyé de tous ces moyens , 
ne doutant presque plus du succès, je me 
plaçai le plus près de Lasthénie qu’il me fut 
possible , pour jouir en secret de ses applau-* 

t 

(a) Périclès établit des fonds pour être distribués aux 
citoyens pauvres , hors d’état de payer leurs places aux 
spectacles ; et le peuple prononça la peine ‘de mort conlr» 
l'auteur «jui proposeroit d’affccter ces fonds à d’auUe*. 
V*age*.. t . . 
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dïssemens et de ses larmes. La scène s’ouvre ; 
le chœur arrive au nombre de quinze person- 
nages (a) , précédés d’un joueur de flûte , qui 
régloit leur matche. Les choristes étoient des 
vieillards , des jeunes gens des deux sexes , 
qui représentoient des prêtres , des guer- 
riers (6) ; la terreur me saisit , les pulsations 
de mon pouls se succèdent rapidement. Ou 
écoute d’abord en silence , sans signe d’impro- 
bation ni de contentement. Bientôt le mur- 
mure commence ; semblable à ce vent léger , 
précurseur des orages » il croît, s’élève , éclate 
en huées., en ris immodérés : mes spectres et 
leurs rugissemens ne font peur qu’aux enfans 
et aux femmes. Me voilà transi , glacé, palpi- 
tant, hors de moi : quelle chute ! tomber aussi 
rapidement devant l’objet de son amour ! Ce- 
pendant je comptois beaucoup sur mon dernièc 
acte , où j’avois réuni, comme dans un foyer, 
tout l’intérêt de la pièce. Achille mourant , 
offroit , selon moi , le tableau le plus pathé- 
tique. Mais tout-à-coup un orage gronde, la 
pluie survient; voilà le théâtre, les acteurs 
et l’auteur abandonnés. Tout fuit ; je m’échappe 

(a) Les choristes étoient «a nombre de quinze dans la 
tragédie , et de vingt-quatre dans la comédie. 

(b) Les choeurs cliantoient tons ensemble lorsque le* 
acteurs sc rotiroient ; ou bien souvent ils se roéloient dan* 
l'action , çbantoient ou déclamaient avec les personnages. ’ 
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aussi , honteux , désespéré , persuadé que cel* 
n’arrivoit qu’à moi , et maudissant Thespis p 
l'inventeur de la tragédie (a). 

C’étoient bien moins les huées du public qui 
faisoient mon supplice, quel’irréparable affront 
qui me flétrissoit devant Lasthénie, pour qui 
seule j’avois essayé de voler au temple de la 
gloire. 

La fièvre m’assaillit : pendant les longues 
heures delà nuit, et le jour suivant, je ne 
xnéditois que des projets |inistres. Je voulois 
fuir Lasthénie, le monde, m’ensevelir dans uq 
désert , terminer une vie odieuse : c’est dans 
ces cruelles agitations que je passai deux jours, 
solitaire, égaré , sans prendre ni repos , ni 
nourriture. 

Le troisième jour , au matin , je reçois ua 
billet de Lasthénie , qui me prie instamment 
de me rendre chez elle. Un sot amour-propre 
me fit hésiter ; mais enfin l’amour l’emporta 
sur la vanité. J’y vais : le frisson me saisit à la 
porte ; je craignois qu’elle ne. fût instruite de 
mon désastre. D.èsqu’elle m’aperçut, elle vint 
à moi , me tendit la main d’un air riant et 
affectueux , en me disant : a Eh bien , pauvre, 
auteur , votre pièce est tombée , et je ne puis 
.vous consoler de cette disgrâce ! Je présumoia. 

(a). Comme le théâtre éloit sans toiture , les spectateur* 
« üjuyoicut çjuud U plcuYoit, 
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un peu mieux de vous et de moi ». Ces paroles, 
la douce sérénité de son visage apaisèrent mes 
angoisses. « Vous savez donc que je suis le 

malheureux auteur qui ? » La parole expira 

sur mes lèvres. « Oui , depuis hier seulement; 
c'est Eupolis qui vous a nommé , et qui avoit 
annoncé la chute de votre tragédie. — Com- 
ment ! Eupolis ? je la lui ai lue , il l’a applaudie 
et m’a garanti un plein succès ! — Oh ! caution 
d’auteur ! On voit bien que vous êtes encore 
un jeune adepte. Quoi ! vous confier à votre 
rival? Ne voyfez-vous pas que votre disgrâce 
relève sa gloire ? Mais quel étoit votre but en 
faisant cet ouvrage ? Avez - vous rêvé comme 
Eschyle , qui , s’étant endormi dans un champ 
où il gardoit les raisins , vit en songe Bacchus 
qui lui ordonnoit de faire une tragédie; ou 
vouliez-vous illustrer votre nom , acquérir de 
la célébrité ? — Non , je vous jure , je n’ambi- 
tionne pas les applaudissemens du public ; un 
euffrage plus flatteur enflammoit mes esprits. 
Vous m’avez dit un jour que vous n’aimeriez 
jamais un homme sans lettres, sans talens; je 
me suis aussitôt dévoué à l’étude; j’ai composé 
cette malheureuse pièce pour m’attirer un de 
vos regards. — Vous n’aspiriez donc qu’à mon 
suffrage ? — Oui *pour l’obtenir , je donnerois 
toute la gloire de Sophocle et d’Euripide ; mais 
une tragédie , si honteusement tombée , peut 
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me nuire. — Ne craignez rien, elle voüs sera 
utile; elle me l'ait connoître votre cœur, et 
même l’étendue de votre esprit-, car votre 
drame, quoique foible et mal conçu, ne peut 
être que la production d’un homme d’esprit. 

— Je vais être enchanté de sa chute. — Vous 
n’y perdrez rien ». A ces mots, je me jette à 
ses pieds, lui jure l’amour le plus tendre , et 
la supplie de m’ouvrir son cœur, de laisser 
briller un rayon d’espéranoe. « Vous voulez 
"être aimé «de moi ? Savez-vous bien que j’ai 
trente ans , que vous êtes un eni’ant en com- 
paraison ? —'Vous voulez dire que vous êtes 
•plus instruite , plus aimable que moi ; mais 
l’amour développera mon esprit, les ressorts 
de moname , et m’élèvera jusqu’à vous ». Enfin 
Xasthénie, à travers les voiles de la timidité , 
me laissa entrevoir que j’étois aimé. 

Un sot triomphe de la conquête d’une femme 
qui , pour l’ordinaire, ne vaut pas mieux que 
lui , ou qui , sans goût dans son choix , le pré» 
fère par des motifs peu llatteurs ; mais Laslhénie * 
honoioit celni qu’elle distinguoit. Les plus 
grands philosophes , les hommes les pins ai*, 
niables , les principaux d'Athènes étoient à ses 
pieds , et jamais elle n’avoit profané ni l’amour , 
ni son cœur par un attachement peu glorieux ; 
elle n’avoit aimé qu’Aristippe , et ce sentiment 
et sa conduite avec lui faisoient son éloge. Je 
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fus vengé d’Eupolis , ou plutôt il me coût* 
encore des regrets et des pleurs. 

Epris de la jeune Glycère, l’hymen les uuit. 
Cette journée fut marquée par les fêtes, les pom- 
pes et les plaisirs. La nuit vint prêter son voile 
à déplus douces voluptés; mais quelle nuit? 
on trouva le lendemain , les deux époux , dans 
les bras l’un de l’autre , sans mouvement et 
sans vie. ( , 

Depuis la chute de ma tragédie , époque bien 
chère à mon cœur , lè jour le plus doux em- 
bellit mon existence. Tout entier à l’amour et 
à Lasthcnie , ma vie s’écouloit délicieusement 
auprès d’elle. Nous nous promenions tous les 
jours sur les bords du Céphiae ou de l’Ilyssusj 
souvent, évitant les promenades fréquentées , 
nous montions sur des collines couvertes 
d’oliviers, de lauriers et de vignes. Là , portant 
ses regards sur un vaste horizon , contemplant 
le lever ou le coucher du soleil , elle s’écrioit 
dans son enthousiasme : « Quel superbe tableau! 
que tout est mesquin et misérable dans nos 

villes ! «Aussi, dans l’enceinte des murs, 

elle disoit qu’on ne respiroit pas. 

Dans une de nos courses, elle me donna une 
preuve touchante de la bonté de son cœur. 
Nous errions dans la campagne; nous trouvâmes 
une villageoise éplorée , qui gémissoit , poussoit 
des sanglots. Lasthénie vole vers elle, s’informe 
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de la cause de ses pleurs. L’infortunée la condui t 
Yers sa vache qui venoit d’expirer j c étoit là 
toute sa richesse, son unique ressource ; de 
son lait elle nourrissoit deux enfans. c< Hélas ! 
ils vont mourir de faim » 1 Lasthémela console, 
lui en promet une autre , court à la ville , ra- 
mène une autre vache, et me dit : a Je suis 
contente de ma journée : il faut se refuser le 
superflu j pour procurer le nécessaire aux 
autres». 

Malheureusement la durée de la même si- 
tuation amène l’habitude , et l’habitude flétrit 
tout : le plaisir du lendemain doit être différent 
de celui de la veille. Je n’a vois d'abord désiré 
que le cœur de Lasthénie j être aimé d’elle me 
paroissoit le comble de la félicité. Bientôt 
d’autres désirs plus ardens , plus impétueux , 
embrasèrent mon sang et mon imagination. 
■Loin de respirer auprès d’elle un bonheur pur ; 
un calme délicieux, un feu secret me consumoit ; 
je ne lui en celois pas la cause. Je sollicitoi* 
des faveurs \ elle me repoussoit avec sévérité. 
« L’amour, me disoit-elle , est bien plus vif, 
plus aimable , paré de son illusion , qu’il ne 
l’est après la possession , qui dissipe son pres- 
tige. — Si le plaisir détruit quelquefois l’en- 
chantement qui environne l’objet aimé , ce 
n’est qu’après nous avoir enivrés de l’ambroisie 
des dieux. Le temps, peut-être même la douce 

e-t 
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êt longue habitude du bonheur , affoiblissent 
l’amour. Mais si l’on s’est privé de ses faveurs, 
que reste - 1 - il? Le regret d’avoir perdu de 
beaux: jours. — Vous êtes bien loin de la déli- 
catesse du jeune Thrasonidès ; il étoit , .suivant 
l’expression d’un sophiste , si amoureux de son 
amour, qu’il refusa de posséder sa maîtresse, 
de peur que la jouissance n’attiédit ses désirs , 
et ne troublât le charme de sa passion. Denis 
de Syracuse présenta un jour au voluptueux 
Aristippe trois belles courtisanes , lui permet- 
tant d’en choisir une. Il les prit toutes les trois, 
disant que Paris s’étoit mal trouvé d’avoir 
choisi. Il réfléchit ensuite qu’il étoit beau de se 
vaincre; soudain il renvoie les trois nymphes , 
et rentre chez lui, enchanté de sa raison et de 
son triomphe. — Votre comparaison n’a aucun 
rapport avec ma situation. Aristippe n’aimoit 
pas ; et quant à ce Thrasonidès , il ue faut pas 
louer les vertus dont on ne connoît pas la J 
source »>. Dans ce moment Aristippe entra ,et 
* dit à Lasthénie : « Je viens vous chercher pour 
vous mener à l’Aréopage; on va juger l’infor- 
tunée Eudoxie. — Vous me faites frémir, 
s’écria Lasthénie : que je la plains*! mais elle 
est bien coupable ! Empoisonner son amant , 
quelle atrocité ! — Les apparences déposent 
contr'elle; mais Eudoxie est innocente. Le 
public , toujours léger , tqujours prompt 4 
I. G 
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condamner, demande son supplice à grands 
cris; c’est une barbarie. Voici quelques détails 
de cette catastrophe qu’on vient de me conter. 



CHAPITRE VIII. 

Histoire d’Iphicrate et cPEudoxie. 



» Iphicràte , éperdument amoureux 
d’JËudoxie , avoit été assez heureux pour lui 
inspirer une passion égale à la sienne. Eudoxie 
est belle, jeune et sensible,, d’un caractère 
ingénu et plein d’aménité ; mais , privée des 
grâces de l’imagination , elle ne sait qu’aimer ; 
elle n’a point l’art de varier les scènes de 
l’amour, de les embellir, et d’enchaîner le 
cœur par les charmes de l’esprit. Les entr’actes 
de l’amour sont longs. Iphicrate , au contraire , 
étoit d’une activité inquiète; avide de jouis- 
sances et d’instruction, il caressoit tous les 
goûts, tous les arts; passoit de l’étude aux 
plaisirs, des plaisirs aux affaires. Il ne eonnois- 
soit que deux façons d’employer le temps : 
jouir ou travailler. Il disoit que l’agitation 
£toi| la.yie de l’aoie. Séduit d’abord par 1* 
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beauté d’Eudoxie , par la douceur de son ca- 
ractère , il lui fit grâce des qualités de l’esprit , 
ou plutôt le bandeau de l’amouriui cacha cetto 
imperfection. Mais , aprèCT enivrement d’une 
passion heureuse , les tête-à-tète commen- 
cèrent à l’excéder; il voulut inspirer à son 
amante le goût de l’instruction : il lui faisoit 
des lectures , lui expliquoit les meilleurs . au- 
teurs , lui en développoit les beautés ; mai» 
il fatiguoit un terrain aride et ingrat. Eudoxio' 
écouto'it par complaisance ; de fréquentes dis- 
tractions et de longs bâillemens annonçoient 
son ennui et son inaptitude. Iphicrate, voyant 
l’inutilité de 6es lectures , les discontinua. 
Cependant ses visites devinrent plus rares et 
plus courtes ; il trouvoit toujours desprétextes 
pour les abréger, L’ôeil d’une amante s’aperçoit 
bientôt du plus léger refroidissement. Elle se 
plaignit , s’exhala en reproches, tantôt avec 
le ton de la sensibilité , tantôt avec aigreur ; 
mais les plaintes , l’humeur , les prières même 
font naître la dissimulation sans ramener 
l’amour. La sensible Eudoxie , désespérée de 
l’inefficacité de ses efforts , voulut essayer des 
moyens plus sûrs : l’ignorance est crédule et 
superstitieuse. Elle avoit ouï parler d’une 
femme qui composoit des philtres pour ins- 
pirer l’amour. Elle la vit , et cette malheureuse 
iui promit le breuvage et un succès certain. 
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Elle lui raconta qu’un jeune homme à qui elle 
a voit lait manger un fruit préparé, sentoit 
tous les jours , à la même époque, pendant 
une heure , un vi JPnt accès d’amour. Voici 
la confection de ces philtres : 

» JD abord on invoque les divinités infer- 
nales; on met ensuite dans un vase, des pois- 
sons , des herbes, 'des os de grenouilles, de 
1 hippomanès , et du sang d’une femme. 

» Ludovic, munie de cette potion détes- 
table, attendit qulphicrate, qui étoit sujet 
à des maux d estomac , se plaignît de cette 
incommodité. Elle lui propose alors d’un élixir, 
speeihque sur contre ses maux, et le lui pré- 
sente. tphicrate repoussa plusieurs fois la main 
de son amie : il nioitla vertu du remède; mais 
enhn , vaincu par ses dns tances , il consent à le 
boire. Sans doute 1 infâme mégère y avoit fait 
infuser des herbes vénéneuses dont elle igno- 
roit la propriété Iphicrate sent bientôt les 
premières atteintes du poison ; il a des convul- 
si ns , des déchiremens d’entrailles; le feu le 
consume* 

0 - Ah ! s’écrioit-il , Eudoxie , qu’avez- vous 
fait { la mort est dans mon sein ; je suis em- 
poisonné » ! Eudoxie pâlit , s’effraie , mais 
se flatte que ce n'est qu’un effet passager du 
philtre Cependant le mal redouble, le poison 
fermente et brûle le malheureux Iphicrate. 
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« Te me meurs ! quel horrible tourment ! c’est 
toi, c’est toi qui m’as donné la mort » ! Endoxie, 
à ces cris , à l'aspect de son amant couvert des 
ombres du trépas^ , tremblante , désespérée , va , 
vient , appelle , implore des secours. On vole 
chez le médecin; il arrive, et déclare que le 
poison et la mort sont dans le sein d’Iphicrate. 
Déjà son visage se décompose, sa bouche se 
tord , ses yeux s’enfoncent , la mort jaunit son 
teint. « Achevez-moi par pitié , crioit-il ; au 
nom des dieux , abrégez mon supplice ; je 
souffre le tourment de Prométhée, mes en- 
trailles sont dévorées ! Que t’ai-je fait , Eu- 
doxie ! que t’ai -je fait pour me donner un 
poison si cruel » ! A ces mots , Eudoxie , éper- 
due, égarée, se précipite sur lui , l’étreint, 
reste immobile et glacée. Puis , reprenant ses 
esprits , elle s’écrie : « Iphicrate , mon cher 
Iphicrate ; oui , c’est moi qui suis ton assassin , 
ton bourreau ! moi qui t’idolâtrois ! Laisse- 
moi respirer ton poison , mourir avec toi ! La 
barbare m'a trompée î j’ai cru te donner un 
philtre pour me faire aimer. Daigne jeter un 
regard sur moi ! daigne me pardonner mon 
crime » ! Les soupirs , les sanglots interceptent 
sa voix. Iphicrate , qui voit son innocence et 
sa douleur , lève sur elle un œil languissant , 
Jui tend la main , et dit d’une voix mourante .* 
a Ma chère Eudoxie, je te pardonne. Soi# 
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heureuse,..;....» A ces mots, il expire. Son- 
amante , effarée , livide , glacée , veut se 
poignarder, et tombe inanimée. On l’enlève , 
on’ la jette sur un lit où , pendant trois jours > 
elle a été dans un délire continuel. Les mots 
de poison, de mort, le nom d’Iphicrateétoient 
sans cesse dans sa bouche. Quand elle eut 
repris ses sens, elle inonda sa couche de pleurs, 
en invoquant la mort , la demandant au nom. 
de la pitié. 

» Le bruit de cet empoisonnement circula 
bientôt dans Athènes. Eudoxie passa pour un 
monstre, une Euménide; et cependant c’est 
l’amante la plus tendre. Je tiens d’unaréopa- 
gîte le détail de cet événement terrible. Vous 
savez que le second archonte l’a dénoncée , et 
que , suivant la loi , son nom et son crime sont 
depuis huit jours exposés en public. Tout 
Athènes court à l’Aréopage ; et quoique plu- 
sieurs membres de ce tribunal soient instruits 
de la méprise et de l’innocence d’Eudoxie , 
Iphicrate est mort, le délit existe, et nos 
magistrats sont obligés de prononcer un juge- 
ment. Partons : cette cause est très-intéres- 
sante ». 

Aussitôt des esclaves allument des flam~ 
beaux; car ce n’est que dans la nuit que 
PAréopage peut s’assembler. Nous nous hâtons 
de monter la colline (9). Les juges étoient déjà. 
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sur leurs sièges , au nombre de trois cents : à 
leurs pieds ruisseloitle sang des victimes qu’oa 
venoit d’immoler , et dont les membres san- 
glans palpitaient encore. Sur une table on 
voyoitles deux urnes redoutables; l’une ap- 
pelée l’urne de la miséricorde t l’autre de la 
mort : celle-ci d’airain , la première de boisu 
Tout-à-coup un bruit confus nous frappe i 
chacun selë^e et porte ses regards, vers le lieu 
du mouvement. On voit arriver la malheureuse 
Eudoxie , environnée de la garde scythe ; sa 
pâleur,, sa démarche traînante , sa profonde 
tristesse , le désordre de ses cheveux et de sea 

t 

vêtemens , sa beauté , attendrissent tous les 
cœurs. J’entendois dès sanglots , je voyoia 
couler des larmes. Lorsqu’elle fut auprès des 
victimes , l’archonte-roi ( a ) forma son accu- 
sation , et la dénonça comme empoisonneuse z 
alors un des aréopagites lui ordonna de prêtée 
le serment ordinaire. Elle s’approche d’un paa 
lent t mais assuré , se place au milieu des vic- 
times sanglantes /promène ses regards sombres 
sur toute l’assemblée , et puis s’écrie d’une 
voix forte : « Athéniens , je jure pàr les dieux , 
par les Euménides dont le temple est voisin , 
que c’est moi qui ai empoisonné Iphicrate que- 
j’adorois , et que je mérite la mort » ! Elle se* 
tait et tombe évanouie. 

■ (a) C’est ainsi qu’on uomtaoit le second archonte.. 
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Les aréopagites, sans autre information, 
se lèvent successivement, prennent deux petits 
cailloux^, l’un blanc, l'autre noir, avec le 
pouce, l’index et le doigt du milieu , et vont 
jeter l’un des deux dans l’une des urnes. Pen- 
dant cette cérémonie lugubre , tous les cœurs 
frémissent ; on attend avec eff. oi l’arrêt fatal. 

Dès que les juges eurent repris leurs places, 
on ouvrit les urnes , bn compta les boules ; le 
nombre des blanches l'emporta. Alors les ma- 
gistrats tracèrent avec l’ongle, sur uue tablette 
enduite de cire , une ligne courte ; ce qui an- 
nonçoit l’absolution de l’accusée ; la ligne 
longue exprime la condamnation. On présenta 
la tablette au public qui applaudit avec trans- 
port à la prudence et à la douceur de ce juge- 
ment.. Ce sage tribunal avoit senti les mouve- 
ment de la commisération pour une infortunée 
égarée et coupable par un excès d’amour. 

Lorsqu’Eudoxie parut animée d’un reste de 
vie , on lui annonça sa grâce. « Ah ! quelle 
grâce ! dit-elle; c’est la mort, la mort seule 
qui est une faveur pour moi » ! 

Tel fut le célèbre jugement de l’Aréopage. 
Eudoxie n’y survécut pas long-temps : le repos 
la quitta ; le doux sommeil ne ferma plus sa 
paupière : le jour , la nuit , elle ne voyoit que * 
des spectres, ou l’ombre irritée de son amant, 
qui la poursui voient, lui reprochoient son 
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trépas. Elle mourut en prononçant le nom 
d’Iphicrate. 

Cette scène touchante laissa une longue im- 
pression de tristesse dans l’ame de Lasthéuie. 
Elle me raconta un autre jugement qui onore 
beaucoup la sagesse et les lumières de l'Aréo- 
page. 

Télécyde , femme de la riche Sicyone , avoit 
formé un second nœud d’hymen avec Pyt-ho-r 
dore. Elle avoit un fils de son premier lit t 
nommé Lycius , jeune homme delà plus grande 
espérance. Ce dernier mariage lui donna un 
autre fils qui , parvenu à son adolescence , 
ouvrit son ame à la haine et à la jalousie. Il 
ne pouvoit supporter son frère ; son père , il 
tsst vrai nourrissoit et irritoit ces semences de 
haine Tous deux , agités de furies , attirèrent 
I.ycius dans un chemin écarté, où ces monstres 
S’égorgèrent. Sa mère le pleura, long -temps 
auprès de ses assassins. Mais enfin la justice 
des dieux éclaira leur forfait: tout fut décou- 
vert. A cette affreuse nouvelle, Télécyîe res- 
pira à son tour la vengeance et le crime. Un 
poison actif versa la mort dans le sein des 
deux coupables. Elle fut arrêtée, traduite de- 
vant plusieurs tribunaux qui n’osèrent la con- 
damner , ni l’absoudre. L'affaire fut portée 
devant l’Aréopage qui , après un long et mûr 
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examen, ordonna que les parties reparoîtroient 
dans cent ans. 

Cependant je n’osai plus parler à Lasthénie 
de mon bonheux; mais un événement le décida, 
et me rendit le plus heureux des hommes. 



CHAPITRE IX. 

Antenor lutte contre un Taureau% Espé- 
rance flatteuse. 

N», s nous promenions dans la campagne: 
nous étions sur une éminence qu’on appelle 
la colline aux chevaux , où l’on dit qu’(Edipe 
vint pleurer ses malheurs. Tout- à-coup Las- 
thénie jette un grand cri ; je tourne la tète , je 
vois un taureau furieux et peu éloigné , qui 
couroit sur elle, a Sauvez-vous » ! m’écriai -je. 
Et soudain je m’élance au-devant de lui ; je 
n’avofs pour toute arme qu’un long bâton dont 
je le frappai. L’animal irrité veut se ruer sur 
moi ; je l’évite , je m’enfuis ; il me poursuit : 
des bergers, armés de bâtons ferrés, accourent 
à mon secours. Je saisis un de leurs bâtons : 
j’attends mon ennemi -, et lorsqu’il veut me 
frapper de ses cornes, je lui enfonce le fer dana 
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la tête , et le jette mort sur la poussière. Les 
bergers poussent des cris de victoire, et posent 
sur mon front , comme aux jeux olympiques , 
une couronne d’olivier. Mais Lasthénie m’in- 
quiétoit; je ne la voyois plus. Je la cherche; 
je l’aperçois enfin sur la colline d’où elle avoit 
vu mon combat et ma victoire. Je vole à ses 
pieds , et j’y dépose ma couronne. Elle se jette 
à mon cou , en me disant : « J’embrasse le 
nouveau Thésée , vainqueur du taureau de 
Marathon ; je lui dois la vie : que ce baiser en 
soit la récompense ». Ce fut le premier baiser 
de l’amour : qu’il fut doux à mon cœur ! 

Nous nous éloignâmes , et nous nous trouvâ- 
mes bientôt dans une enceinte de rochers 
arides , où s’élevoient çà et là des pins , des 
oliviers. Nous nous assîmes au pied d’une 
grande roche. L’aspect de cette solitude sombre 
et agreste , son silence qui n’étoit interrompu 
que par le cri de quelques oiseaux sauvages , et 
la chute d’une cascade qui rouloit sur notre 
tête et tomboit à nos pieds, nous jetèrent 
dans une douce rêverie. Nous ne parlions pas : 
quel délicieux instant ! le feu de la volupté 
circuloit dans mes veines , embrasoit mon ame. 
Je serrai Lasthénie dans mes bras, je lui ravis 
quelques baisers , je respirai le parfum de sa 
bouche. Éperdu d’amour et de désirs , j’aspirai 
à la suprême félicité, « Arrêtez , de grâce , moa 
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chef Antenor , s'écria Lasthénie; différez votre 
victoire , elle est assurée .• demain nous passe- 
rons la journée dans ma petite maison de cam- 
pagne ; que ce jour soit marqué dans votre vie 
comme le plus beau et le plus heureux. » En 
parlant ainsi , elle s’échappa de mes bras , et 
je n’osai la retenir. La nuit approchoit, 1101^ 
retournâmes à la ville, et j’allai attendre chez 
moi , dans l’agitation et le tourment de l’im- 
patience , le réveil de la nature. 

Que la nuit tarda à replier ses voiles ! je 
croyois le soleil enchaîné sous l’horizon. Enfin 
un trait de jour s’élance dans l’espace ; l’astre 
paro t et l’inonde de lumière. Je me prosterne 
devant lui , en m’écriant dans mon enthou- 
siasme : Ame vivifiante de l’univers, père de 
la nature ! ralentis aujourd’hui ta marche, 
comme tu fis jadis pour prolonger les plaisirs 
de Jupiter et d’Alcmène : je ne suis pas le 
maître du tonnerre, mais Lasthénie vaut toutes 
les divinités de l’Olympe ! 
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CHAPITRE X. 

m 

Sillet fâcheux de Lasthénie. Conversa- 
tion d’Antenor avec le Philosophe 
Jiénocrate. 



J* et ois dans ce ravissement, j’allois me 
rendre chez Lasthénie , lorsque je reçus un 
billet de sa part. « Je suis fâchée, mon cher 
Antenor, d’être obligée de différer notre pro- 
menade champêtre ; un devoir sacré m’appelle 
ailleurs , et je pars : vous serez informé de mon 
retour. Portez-vous bien , soyez heureux ». 

Ce billet m’atteria : je me crus joué , trahi ; 
je maudis l’amour , mon étoile et Lasthénie. 
Désespéré , je courus chez elle ; je fis cent 
questions sur son départ : on ne put rien m'ap- 
prendre. Ce mystère me remplit de crainte et 
de soupçons. J’errai dans les rues , dans les 
places; j’allois du Pnyx au Céramique, du 
Céramique à la rue des Trépieds , marchant 
au hasard, sans objet, agité, absorbé dans 
xna rêverie , ne voyant rien , parlant tout seul , 
en m’écriant parfois : L’ingrate ! la perfide 1 
Au pied de l’escalier qui conduit à la citadelle, 

h a 
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je coudoie rudement un homme qui m’arrête; 
il me nomme; je regarde, je vois le philosophe 
Xénocrate, que jeconnoissois. «Jeune homme, 
qu'avez-vous ? me dit-il ; vous paroissez hors 
de vous : êtes-vous malade? — Plût aux Dieux 
que je fusse mort ! — J’entends ; vous avez des ' . 
chagrins, des peines? — Je suis le plus mal- 
heureux des hommes ! — Cela se peut; mais , 
suivez-moi ». Il me prit par la main , et nous 
montâmes à la citadelle. « Regardez , me dit-il , 
Vis-à-vis de vous les propylées , ou les vesti- 
bules de la citadelle , superbe monument érigé ’ 
par les ordres de Périclès ; ils sont couverts 
d’un marbre blanc; on y entre par cinq grandes 
portes. Voilà à gauche le temple de la Victoire. 
Nous voici dans la citadelle. Examinez toutes * 
ees statues , animées par le ciseau de Mirou , 
de Phidias et des plus célèbres artistes. Voilà 
Mercure et les trois Grâces qu’on attribue à 
Socrate. Saluez les portraits de Périclès, de 
Phormion, de Timothée. Mais 'regardez ces 
deux autels : l’un est celui de la Pudeur ,,quî 
devroit être desservi par les Grâces ; l’autre est 
celui de l’Amitié, asile des âmes nobles et 

y 

sensibles.... Mais vous n’entendez rien , vous 
êtes sourd et aveugle : quelle faiblesse ! Jetez 
les yeux sur les maisons de la ville. — Je les 
vois. — Représentez-vous maintenant combien 
dç soucis , de chagrins, de logèrent jadis 
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gons ces toits , combien les habitent encore 
aujourtl’hui , et combien il y en aura dans la 
suite des siècles ! Cessez donc de vous affliger, 
comme si vous étiez le seul individu souffrant,, 
et que vous dussiez être exempt des maux atta- 
chés à l’humanité. Mais allons nous promener 
au jardin de l’Académie (10J; c’est ma prome- 
nade favorite : l’ombre des platanes, la salu- 
brité de l’air, la fraîcheur des eaux tempéreront 
l’effervescence de vos esprits. Il faut vous dia- 
s traire ; un être doué de raison ne doit pas se 
laisser abattre par un revers , qui renferme 
souvent le germe de son bonheur ». Nous 
trouvâmes le jardin solitaire, a Asseyons- 
nous sur ce banc , dit Xénocrate , et causons.» 
{Un philosophe doit être le médecin des amesj 
ainsi , ouvrez-moi la vôtre , j’y verserai les 
douces leçons de la philosophie. Est-ce l’ambi- 
tion déçue , votre fortune renversée , qui cau- 
’sent vos chagrins? — Non, je serois moins 
affecté; ma douleur est là, au fond de mua 
cœur. — Je crois deviner, c’est un mal d’amour. 
A votre âge on attache un grand intérêt à ces 
misères : l’indifféreqce d'une maîtresse , ses 
rigueurs , son infidélité , un regard plus ou 
moins tendre , troublent la tête d’un jeune 
homme , bouleversent à ses yeux toute la na- 
ture ; et tout cela pour un objet paré des cou- 
leurs de notre imagination, qu’on dédaignera 
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peut-être au premier jour. — Vous êtes dans 
votre automne; à cet âge on rit d'une passion 
qui fait le tourment et le charme de notre 
jeunesse. — J’ai passé comme un autre par le 
printemps de la vie, j’ai commis sans<doute 
✓ bien des fautes; mais j’ai su maîtriser meys 
sens , et braver l’empire de la beauté et de 
l’amour. Plus d’une prêtresse de Diane est 
moins vierge que moi. On le sa voit dans Athè- 
nes ; et j’étois dans la saison des jouissances , 
lorsque la trop fameuse Laïs , entendant citer 
ma continence et mon apathie , osa parier d’en 
triompher et de me séduire. Elle me fit prier 
de passer chez elle. — J’ai souvent ouï nommer 
cette courtisane ; mais elle m’est peu connue. 
— Je vais donc d’abord vous crayonner quel- 
ques-uns de ses traits. 

« Laïs est de Sicile. Un général athénien la 
transporta en Grèce. Elle s’établit à Corinthe, 
se voua au culte de Vénus , et mit ses faveurs 
aux enchères. Elle étoit douée d’une rare 
beauté et de beaucoup d’esprit. Les peintres 
alloient chez elle pour prendre modèle d’une 
belle gorge. Appelle cueillit ses prémices. Il la 
vit revenir de la fontaine ; son extrême jeu- 
nesse, sa beauté le frappèrent. U l’aborde , la 
flatte et l’engage à venir dîner chez ses amis : 
ceux-ci le raillent de ce qu’au lieu d’une nym- 
phe exercée, il amenoit une jeune innocente. 
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« Il assurez -vous, répondit- il; je l’élèverai si 
tien , qu’ayant trois ans elle sera experte dans 
son art». Il tint parole: Laïs devint une des 
courtisanes les plus renommées. Toute la 
Grèce a brûlé pour elle. Démosthène alla ex- 
pressément à Corinthe pour acheter une de 
ses nuits ; mais , étonné du prix , il y renonça, 
disant qu’il n’achetoit pas si cher un repentir. 
Le vieux sculpteur Miron ambitionna aussi ses 
faveurs ; mais il fut repoussé. Attribuant sa 
disgrâce à ses cheveux blancs ; il les cacha sous 
une perruque , et retourna vers Laïs qui lui 
dit : « Sot que vous êtes \ vous demandez une 
grâce que j’ai refusée à votre père ». Elle railloit 
souvent de la prétendue sagesse des philo- 
sophes. « Je ne sais, disoit- elle, s’ils sont plus 
austères que les autres hommes ; mais ils ne 
sont pas moins souvent à ma porte». Cependant 
cette beauté superbe , qui élevoit ses faveurs 
à si haut prix , les accordoit sans intérêt au 
cynique Diogène. Elle imitoit les médecins 
charitables qui traitent les pauvres gratuite- 
ment. 

» Voilà quelle étoit cette belle Laïs. Je me 
rendis à son invitation. Je la trouvai à sa toi- 
lette. Par Jupiter , quel luxe ! que d’inutilités ! 

» Elle étoit entourée de bassins et d’aiguières 
d’argent , de miroirs grands et petits, d’aiguiller 
pour démêler les cheveux, de fers pour Isa 
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boucler, de bandelettes pour les lier, de ré- 
seaux pour les envelopper , et de poudre jaune 
pour les convrir. On voyoit encore, sur cet 
autel de Vénus , des boîtes contenant du rouge , 
du blanc de céruse pour embellir la peau , du 
noir pour teindre les sourcils , de l'opiat pour 
les dents. Je ne parle pas de quantité d'essences, 
de la plante parthénon dont nos belles dames 
parfument leur linge , et des sachets à odeur 
qu'elles portent dans leur ceinture. Je vis aussi, 
avec admiration , cette belle se frotter les pau- 
pières d’une poudre très-astringente. Je lui en 
demandai l'utilité. Elle me dit que c’étoit pour 
rétrécir les paupières , et rendre ses yeux plus 
grands et plus fendus, ajoutant que toutes 
les jolies femmes usoient de cette recette. 

» Mais ce qui me fit sourire, ce fut de voir , 
au milieu de ce trophée du luxe et de la coquet- 
terie, une petite bibliothèque qui contenoit la 
collection des pièces de théâtre de Ménandre , 
d’Aristophane , d’Euripide , de Sophocle : en- 
suite venoientles poëtesérotiques; Démophile, 
Moschus , Anacréon , et toutes les productions 
du jour. Ce sont là les livres que parcourent 
nos femmes du bon ton , qui lisent , non pour 
, former leur jugement , mais pour se donner 
un air d’érudition , et apprendre à parler arec 
élégance." 

» Laïs m’avoit reçu le sourire sur les lèvres , 
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m’alléguant je ne sais qnel prétexte sur le désir 
qu’elle avoit de me voir. Les doux propos , 
l’éloge distilloient de sa bouche. J’étois à ses 
yeux le plus sage, *le plus grand des philo- 
sophes. Ses regards flatteurs et caressans me 
confîrraoient cette heureuse prévention. Elle 
me demanda ce que c’étoit qu’un philosophe ? 
« C’est celui qui fait de bon gré et par raison , 
ce qve les autres font par la crainte des lois et 
des châtimens. — Que faut-il faire pour être 
heureux? — Le contraire de ce que vous faites. 
— Vous n’êtes pas galant x>. Cependant sa toi- 
lette continuoit: elle mettoit sa poudre jaune, 
elle peignoit ses sourcils 5 le rouge et le blanc 
s’étendoient avec art sur ses joues fraîches , sur 
son sein ; ensuite elle parfuma ses cheveux 
d’essences , y attacha des pierreries, des cigales 
en or j suspendit à ses oreilles des pendeloques 
d’or laites en forme de figues. « Que de peine, 
lui dis-je , pour gâter les dons de la nature ! 
— Peut-être avez-vous raison, mais je dois obéir 
à la mode ; cette divinité a son culte et ses 
rites. — Et beaucoup de victimes. — Cependant 
la philosophie la plus rigide doit convenir 
que l’on peut rectifier la nature , l’embellir , et 
que le prestige de l’art sert au moins à voiler 
ses défauts. — Oui ; mais l’art doit toujours la 
prendre pour modèle, et imiter souvent jusqu’4 
ses imperfections ». 
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» Cependant deux jeunes esclaves revêtirent 
Laïs d’une tunique d’une blancheur éblouis- 
sante ; elle la serra au-dessous du sein par 
uue large ceinture cette tunique descendoit 
à plis ondoyans jusqu’aux talons, et avoit 
au bas, des bandes de diverses couleurs. Laïs 
mit par-dessus une robe plus courte , et un 
manteau si bien arrangé , qu’il dessinoit les 
contours de ce corps voluptueux. Elle chargea 
ensuite son cou de perles, de pierres précieuses, 
et mit dans sa ceinture des sachets odoriférans. 
Tout cet appareil ne se fit point sans étaler à 
mes yeux une belle gorge , des bras moelleu- 
sement contournés et blancs comme l’albâtre , 
un pied délicat et mignon , une jambe superbe. 
Lorsqu’elle eut mis la dernière main à ce long 
travail , elle renvoya ses esclaves , et nous 
restâmes sans témoins. Elle me fit asseoir au- 
près d’elle sur un lit couvert de pourpre. 
Comme elle vit que , malgré tant d’attraits et 
de charmes , je conservois ma froideur et ma 
gravité , elle prit son parti , et m’avoua qu’après 
avoir vu à ses pieds les hommes les plus ai- 
mables , lçs personnages les plus impoitans , 
elle seroit flattée de conquérir un sage, l’hon- 
neur de la philosophie. Eü parlant ainsi , elle 
tenoit ma main , la plaçoit tantôt sur ses ge- 
noux , tantôt sur son cœur. Je lui répondis 
qu’elle devoit s’en tenir à ces grands hommes ; 
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que ma conquête n’ajouteroit rien à l’éclat de 
sa gloire. Je m’aperçus que sa jambe êtoit à 
moitié découverte ; je l’en avertis froidement. 

« Comment la trouvez-vous ? me dit- elle. 
— Très-bien faite , si vous ne la montriez pas ». 
Ce calme philosophique l’étonna. Cependant 
elle s’empara de ma main , et me dit : « L’amour 
est l’ame de l’univers : il a débrouillé le chaos. 

* s* 

animé la nature ; c’est le feu que Prométhée 
a dérobé au ciel : ce feu sacré circule datas les 
eaux , dans les airs 5 il donne à chaque instant 
la vie à des millions d’êtres ; il enflamme les 
hommes , il embrase les dieux j il m’agite en 
ce moment. Voyez mon sein, comme il pal- 
pite » ! ce qu’elle disoit en écartant ses#roiles 
et y portant ma main. « Il est vrai , dis-je, 
que ses vibrations sont fréquentes. Auriez- 
vous la fièvre ? — Oui , une fièvre ardente 
qu’allume votre présence. — Cela étant , je 
vais me retirer ; car je me reprocherois de 
vous causer la moindre incommodité. — ifes- 
tez, je le veux. — Qu’exigez - vous de moi ? 
lîB^sQue vous m’aimiez » : ce qu’elle répondit, 
en m’enlaçant dans ses bras , et m’imprimant 
un baiser. « Vous perdez votre temps et vos 
baisers, répliquai-je en me relevant : vous 
pouvez être une Circé très-dangereuse , mais 
vous trouverez en moi un second Ulysse. 
Adieu. Je sors pour vous épargner l’humilia- 
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tion d’un refus ». Je la laissai , à ces mots , 
plus rouge de confusion et de honte que de 
son amour prétendu. « Votre stoïcisme, dis-je 
à Xénocrate, est inimitable (11). Ainsi Lais 
perdit sa gageure? — Ell^/e voulut point 1 » 
payer, alléguant qu’elle j^voit parié de séduire 
un homme, et non une statue». 

. Dans ce moment, quelques personnes nous 
abordèrent et nous apprirent que Théophraste 
étoit à l’extrémité. On disputa sûr son âge; 
tous convinrent qu’il mourait accablé d’années 
et de fatigues , puisqu’il étoit âgé de quatre- 
vingt-dix-neuf ans lorsqu’il composa son fa- 
meux livre des Caractères ( 12 ) , que l’ont 
prendnoit pour l’ouvrage d’un jeune homme 
très-spirituel et très-gai. 

Je profitai de l’occasion pour m’évader. 
J’avois besoin de solitude j je voulois chercher 
Lasthénie : je perdis mes pas et ma peine ; 
j'étpis désespéré. 
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Sillet anonyme plus consolant que le 
premier. Suites du Sillet . Mort de, 
Théophraste . 

e 

i 

Ije sixième jour selevoit depuis raôn malheur; 
un esclave frappe à ma porte ; il me remet un 
billet où étoient ces mots : « Suivez cet esclave 
sans crainte, il vous conduira bien ». Ne 
pouvant reconnoître l’écriture, je l’interroge. 
11 me répond qu’il a ordre de me conduire , 
qu’il n’en sait pas davantage. « Va donc , et 
je te suis ». 

Après une heure de marche dans la cam- 
pagne , nous arrivâmes à une petite porte ; 
l’esclave l’ouvrit : nous traversâmes une alléè 
de peupliers , au bout de laquelle se présentoit 
une maison charmante. Il me conduisit dans 
un salon octogone, meublé simplement , mais 
avec goût; et il disparut. Au-devant de la 
maison , étoit une terrasse ornée de colonnes 
couplées , d’ordre dorique, qui dominoit un 
grand jardin ; j’y jouis d’une perspective ad- 
mirable : je découvrois la mer dont le soleil 
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argentoit la surface , la campagne riante de 
verdure , riche de fruits et de fleurs , couverte 
de jolies habitations , de collines verdoyantes : 
le Céphise promenoit ses ondes au pied du 
jardin. J’eus , à cet aspect , un quart-d’lieure 
d’enchantement ; je me crus transporté dans 
les Champs-Élÿsées. Cependant je me rap- 
pelai bientôt que j’étois seul , que j’ignoroi 3 
ce qui m’amenoit dans cet asile , et qui l’ha- 
bitoit. 

Pour m’en éclaircir , je descendis la ter- 
rasse : je parcourus d’abord un parterre orné 
de roses et des plus belles fleurs du printemps ; 
au milieu étoit un bassin de marbre blanc , 
où deux Naïades versoient de leurs urnes , des 
eaux abondantes. / 

Trop préoccupé pour bien voir, mes yeux 
6’égaroient et cherchôient par-tout la divinité 
de ce petit JÉlysée. Une allée de platanes me 
conduisit à une prairie émaillée de fleurs; un 
ruisseau qui rouloit sur des cailloux, la par- 
couroit en plusieurs sinuosités. Cette prairie 
étoit terminée par un petit bois , au fond du- 
quel, à droite et à gauche , j’aperçus deux 
cabinets de verdure. J’entrai dans celui de la 
gauche ; j’y vis deux statues de marbre de 
Faros : l’une représentoit l’Amour qui , d’un 
sourire malin, ajustoit une flèche sur son arc, 
et la dirigeoit contre une jeune nymphe placée 

vis-à-vis ; 
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vis-à-vis ; elle lléchissoit le genou , tendoit les 
mains à l’Amour , pour le prier de l’épargner. 
Cet ouvrage étoit d’Alcamène. 

Toujours agité d’inquiétude , j’allai visiter 
le berceau opposé. Au milieu , sur un piédes- 
tal , s’élevoit le groupe des trois Grâces , chef- 
d’œuvre digne de Phidias qui en étoit l’auteur. 
La première avoit à la main une branche de 
myrte : la seconde une rose , pour désigner le 
printemps ; la troisième un osselet , sj r mbole 
, des jeux de l’enfance : l’Arnour étoit à leurs 
pieds , leur souriant , les regardant d’un œil 
plein de douceur. En examinant de plus près 
la statue du milieu, qui tenoit la rose, je crus 
reconnoître le portrait de Lasthénie. Dans mon 
trarfsport je m’écriai : « O ma chère Lasthénie! 
ingrate Lasthénie ! est-ce vous? pourquoi me 
fuyez -vous? où êtes -vous »? Le feuillage 
s’agite : je sors du cabinet; que vois-je ! Las- 
thénie elle-même , qui me dit d’un air riant : 
« La voici ». Je demeure éperdu d’étonnement 
et de joie. « Quoi ! c’est vous , lui dis-je , qui 
m'avez fait tant souffrir ; qui m^abandonnez ? 
— Vous m’avez condamnée sans m’entendre, 
je n’en doute pas; les hommes, et sur-tout les 
amans, sont injustes. Mais asseyons - nous , 
écoutez, et jugez .... La nuit du jour oii votre 
courage triompha de ce taureau fougueux , on 
vint m’avertir que Théophraste se mouroit et 
l, ï 
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demandoit à me voir: je lui étois attachée par 
les nœuds de la reconnoissance et de l’amitié j 
il a cultivé mon ame et mon esprit. Parmi 
l’affluence des disciples qu’il avoit au Lycée , 
car on en comptoit jusqu’à deux mille , il m’a 
distinguée , il m’a prodigué ses soins et ses 
conseils : je lui dois le peu de philosophie que 
je puis avoir j il m’a appris à économiser le 
temps. Il me disoit souvent : « La plus forte 
dépense qu’on puisse faire , est celle du temps ». 

« Depuis quelques années, il s’étoit retiré à 
la campagne, où l’étude occupoit encore se.s 
loisirs. Dès que j’ai su son danger, j’ai couru 
vers lui : les soins qu’on doit à l’amitié souf- 
frante doivent l’emporter sur une promesse faite 
à l’amour heureux. Hélas ! j’ai trouvé mon ami 
dans le lit de la mort ; ma présence a paru ra- 
nimer sa vie. « Ah ! mon amie , s’est écrié ce 
Tespectable vieillard , que notre' existence est 
rapide ! Pourquoi les dieux ont-ils donné aux 
corneilles et aux cerfs une carrière si lon- 
gue ( i3 ) ?0 nature ! des êtres muets , inanimés , 
vivent nombre de siècles , existeront même 
pendant la révolution du monde; et l’homme 
doué d’intelligence, dont la pensée te saisit, 
te comprend , n’a qu’un passage instantané ; le 
premier moment de sa vie. touche à celui de 
sa mort ! Les astres qui l’éclairent aujourd’hui, 
demain éclaireront sa tombe » ! Je voulus lui 

* , ’ we 
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persuader que sa fin n’étoit pas prochaine. « Je 
ne crains pas la mort, m’a-t-il dit. Hélas! la 
vie est un voyage qu’on fait de gîte en gîte ! 
Je suis arrivé à la porte du néant, il faut entrer ». 
Il m’entretint ensuite tranquillement de ses 
dispositions, de ses ouvrages, de son Traité 
des Plantes , de ses Caractères , qu’il préféroit 
à ses autres écrits. Au moment d’expirer, il 
prit ma main , la porta sur son cœur , en m® 
disant : « Voilà ce que c’est que la vie de 
l’homme ». Je l’ai pleuré deux jours dans cette 
solitude ; je n’ai pas cru devoir passer dans les 
plaisirs le lendemain de la mort de mon ami. 
Eh bien! suis - je encore si coupable; m’en 
voulez-vous toujours? — Non, l’aimable Las- 
thénie ne peut s’égarer en suivant les raouve- 
mens dé son cœur». En prononçant ces mots, 
je la pris dans mes bras, et l’embrassai. «Sortons 
d’ici , dit-elle en souriant ; je sens que cet asile 
est dangereux pour moi. — Songez à cette pro- 
messe , sur-tout à ce que j’ai souffert. — Je ne 
l’oublie point; mais l’Amour n’a point encore 
donné le signal. Achevons de parcourir ma 
petite retraite ; venez voir ma volière ». 

Le treillage, en fil-de fer , étoit entrelacé de 
branches de grenadiers et de lauriers. Au milieu 
de la volière, couloit une petite fontaine, 
qu’ombrageoit un myrte ; elle étoit peuplée des 
oiseaux les plus rares et les plus agréables. 
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« C'est ici, me dit-elle, sur ce banc de gazon, 
que je viens passer des heures entières à écouter 
la douce mélodie de ces petits musiciens ; je 
me plais à observer l’aimable simplicité de 
leurs mœurs qui contrastent si fort avec l’arti- 
fice des nôtres , et à comparer leur tranquille 
bonheur à cette inquiétude, à ces passions qui 
consument le cœur de l’homme, 

» Mais avançons dans cette enceinte d’or- 
meaux et de cyprès ( 1^ ). — L’aspect m’en 
paroit triste. — Aussi la mélancolie et le deuil 
doivent l’habiter. Vous voyez cette urne; c’est 
celle qui contiendra ma cendre , quand ce 
rayon de l'essence suprême qui m’anime, sera 
réuni à l’ame de l’univers. Je viens ici souvent 
me familiariser avec la mort. Vous êtes plus 
jeune que moi ; vous pourrez quelque jour y 
venir répandre des fleurs , et pleurer votre 
amie. — Laissons ces pensers ailligeans. — 
Pourquoi donc aflligeans? Si notre ame survit 
à la dissolution de notre corps , ce ne peut être 
que pour notre bonheur ; si elle est anéantie , 
cette poussière, que vous foulez aux pieds, 
est-elle malheureuse ? Ainsi , laissons couler 
notre vie dans une douce quiétude , et regar - 
dons la mort comme un sommeil tranquille 
qui termine une pénible journée. Allons visiter 
l’intérieur de ma solitude ; c’est un présent 
d’Aristippe, que je n’ai accepté que pour le 
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rendre, à ma mort , à lui ou à ses héritiers. — 
Trop heureux qui pou rr oit toujours , auprès do 
■vous , y consumer sa vie. — Je me garderois 
bien de*m , enfermer ici avec l'amant le plus 
passionné; les roses y seroient bientôt des 
pavots. Songez que la fleur du plaisir ne croît 
que sur un arbuste épineux ». 

Nous étions alors sur la terrasse : La sthénie , 
après m’avoir fait admirer la beauté du site, 
le magnifique tableau de la mer, de la rivière 
et de la campagne , me conduisit dans le salon* 
a Ce cabinet latéral, me dit-elle r qui est à 
gauche, est le sanctuaire des Muses; vous y 
trouverez des livres choisis, le portrait d’Ho- 
mère, d’Hésiode, d’Anacréon et de Platon; 
voulez-vous leur rendre vos hommages? — 
Non, de grâce , menez-moi plutôt au templo 
de l’Amour. — L’avenue qui y conduit en est 
riante, mais le retour est souvent bien triste. 
Visitons cependant la chapelle de Plore , qui 
*est vis-à-vis; vous y verrez les plus belles 
fleurs. — Je vois très- mal : ma pensée, mon 
aine habitent une région supérieure. — Je 
comprends que je vous impatiente; mais vous 
devez un peu d’indulgence à un propriétaire 
jaloux de faire admirer son goût et son génie 
dans l’ordonnance et l’embellissement de sa 

B 

maison ». 

Le salon de Flore étoit de forme ovale. 
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incrusté de marbre blanc , ayec des pilastres 
de porphyre. Le pourtour étoit garni de vases 
et de caisses d’un bois précieux , où brilloient 
à l’envi les fleurs les plus belles. « Comment 
trouvez-vous ce petit temple? — Digne de la 
déesse j mais je ne vois ni lit ni siège. — On 
peut en trouver: tirez ce cordon ». J’obéis. 
Aussitôt deux coulisses s’entr’ouvrent, et j’a- 
perçois dans l’enfoncement un lit de repos , 
couvert de riches tapis. Au centre , étoit une 
petite niche, qu’occupoit une statue quiavoit 
le doigt sur la bouche , comme pour comman- 
dftr le silence ; c’en étoit le dieu, que les Grecs 
nomment Sigalion ( i5 ). « Cette divinité , me 
dit Lasthénie , vous avertit que ce qui se passe 
dans cet asile , doit être enseveli dans le mys- 
tère ». Je vis l’aurore de mon bonheur. Je 
prends Lasthénie dans mes bras , la précipite 
aux pieds du dieu. Sa résistance fut un mé- 
lange d’amour, de volupté et de pudeur. Dieux ^ 
immortels ! connoissez-vous ces transports , 
ces extases , ces baisers de feu , donnés , rendus , 
mille fois répétés ! cet enivrement , cette tù- 
xenr de plaisir que l’expression ne peut attein- 
dre i Les heures s’enfuirent dans ce ravissement 
céleste. • - ■ • 

Ensuite un doux sommeil nous enchaîna 
dans les bras l’un de l’autre. A notre réveil, 
Üôir rafraîchi -par l’approche de la nuit j nous 
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invitoit a jouir de la beauté de la campagne , 
des charmes delà nature. Nous nous prome- 
nâmes sous les platanes , dans la prairie. Pen- 
dant ce temps , des esclaves dressèrent la' table 
du festin sur la terrasse. Nous entrâmes dans 
le bain , et puis nous soupâmes. La bonne 
chère , la fraîcheur de la soirée , l’aspect du 
soleil couchant , qui répandoit avec profusion 
dans les airs , la pourpre , l’or et les couleurs 
les plus brillantes ; l’ivresse voluptueuse de nos 
sens, l’impression récente de nos plaisirs, cette 
douce et tendre intimité, fruit de ces plaisirs, 
tout versoit dans notre ame des torrens de fé- 
licité. Songe enchanteur, vous êtes évanoui ! 
Qu’est devenue cette beauté, idole des mortels ? 
n’est-eîle plus qu’une vile poussière ! Son ame 
est-elle au sein des dieux , ou évaporée dans 
l’espace? O ma chère Lasthénie! entends-tu 
aujourd’hui mes regrets , mes soupirs? Vois-tu 
ces pleurs qui coulent de mes yeux , après 
trente ans de séparation ? 

En me quittant, elle me dit : et Mon cher 
Antenor , j’ai fait votre bonheur et je l’ai par- 
tagé. N’oubliez jamais , lorsque votre amour 
sera éteint , que vous me devez de l’attache- 
ment et de la reconnoissance : croyez qu’une 
femme sensible et délicate , qui s’abandonne 
à son amant, est moins entraînée par ses pro- 
pres désirs, que parle plaisir mille fois plus 
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doux , plus pénétrant, de jouir de ses trans- 
ports et de sa félicité. ». Dès ce jour, je n’exis- 
tai plus que pour Lasthénie, mon anie et ma 
vie n'étoient qu’auprès d’elle; je m’éloignai 
du Gymnase , de l’Académie , du Lycée. Ce- 
pendant , comme je savois qu’elle chérissoit 
les dons de l’esprit , pour m’élever à sa hau- 
teur , je donnois* à l’étude les momens où je», 
ne pouvois la voir ; je m’éclairois en lisant 
des ouvrages polémiques, j’extrayois , je me 
plongeois dans les abstractions de la métaphy- 
sique; j’étudiois l’essence de l'ame: chaque 
philosophe ou secte me conduisoit dans un. 
déd.ile d’où je ne pouvois plus sortir. Le ré- 
sultat de mes lectures étoit que l’ame étoit un 
feu subtil , un rayon du soleil , une portion, 
de l’éther, delà divinité; un pur esprit , un 
être simple , composé , qui réside dans le cer- 
veau , dans le cœur , dans le diaphragme , 
dans le sang , dans tout le corps ; elle périt , 
elle est immortelle. Un jour , fatigué de tant 
d’incertitudes et de tous ces systèmes , j'en 
parlai à Lasthénie. Elle me (lit : « Réglez les 
mouvemens de votre ame ; jouissez de ses plai- 
sirs , comme vous jouissez du sqleil, des bien- 
faits de la nature , sans chercher à soulever 
un voile que nul mortel ne pénétra jamais ». 
Je rejetai bien vite ce fatras d’une philosophie 
abstraite; j’éladiai les poètes t les orateurs*. 
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Quel ressort que l’amour ! que de talens , de 
vertus il feroit éclore, si la beauté ne le'bri- 
soife trop souvent ! 

Lasthénie condamna ma retraite. « N’allez 
pas, me dit-elle, imiter le railleur Démo— 
erite , qui s’enfermoit dans des tombeaux 
pour s’adonner à l’étude. La vie contempla- 
tive ne sied point à votre âge: l’étude essen-* 
tieîle d’un jeune homme est celle du monde 5 
c’est le livre qu’il doit lire souvent. Puisque 
vous êtes jeté au milieu des hommes , que 
vous devez vivre avec eux , il faut connoître 
leurs usages , leurs mœurs, la diversité , la bn 
zarrerie des caractères. C’est dansle tourbillon,' 
dans leur sphère d’activité, que les hommes so 
développent , se découvrent. Vous ne devez 
pas être un livre , mais un homme. L’usage 
du monde , avec de l’esprit , peut suppléer 
l’étude des livres ; au lieu que la science, la' 
théorie sans la pratique , nous donuent dans 
la société un air gauche, emprunté, et nous 
rendent ineptes à tout. S’il est permis de se 
cacher dans une solitude , c’est vers le décliri 
de notre course , quand ou a tout vu , tout 
épuisé , et payé sa dette à la patrie ». 
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CHAPITRE XII. 

Il va loger chez Polyphron. Conduite 

d‘ Euccharis , sa femme. 

I 



(Obligé de changer de logement, Lasthénie 
m’en procura un chez Polyphron , l'un de, ses 
amis. Je me liai facilement avec lui et Euc- 
charis sa femme, qui étoit jeune et belle. La 
première fois que son mari m’y présenta , je 
la trouvai avec Pliilon , jeune Athénien, d’une 
figure intéressante , qui assistoit à sa toilette : 
elle mettoit sa poudre jaune et son blanc de 
céruse. Je sortis bientôt avec Polyphron , qui 
demanda à sa femme quels étoient ses projets 
du jour. Elle répondit qu’elle iroit avec Phi- 
Ion à l’Odéum (16). Un peu surpris de l’étroite 
liaison d’Euccharis avec un jeune homme et 
de la sécurité philosophique de l'époux , je 
lui demandai si Philon étoit le frère de sa 
femme, a Non , c'est un cousin que j’aime et 
que j’estime beaucoup ». Je pensai que ce cou- 
sin pouvoit abuser de la parenté. 

Depuis, je le vis très-assidu dans la maison; 
il entroit librement dans la chambre d’Euccha- 
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ris , où je ne pénétrois qu’avec le mari. Je ne 
doutai point d’une intelligence intime entre 
ces deux personnes ; mais je n’en parlai pas 
même à Lasthénie , ne voulant pas violer les 
droits de l’hospitalité. .> v . . . 

Cependant Euccharis étoit décente dans sa 
conduite; la touchante modestie respiroit sue, 
•on visage, dans ses regards; on citoit sa piété, 
sa religion. Avant son mariage , elle avoit été 
une des deux canéphores : voici ce que c’est j 
Auprès du temple de Minerve Poliade (a), est 
une maison habitée par deux vierges , que les 
Athéniens appellent canéphores , c’est-à-dire 
porteuses de corbeilles. Ces vierges sont con- 
sacrées, pendant quelque temps , au service 
de la déesse; et le jour de sa fête, elles vont la 
jiuit au temple , reçoivent de la prêtresse da 
Slinerve, des corbeilles qu’elles emportent suc 
leur tête, sans savoir , pas même la prêtresse^ 
ce qui y est contenu. Il y a dans la ville, prè* 
de la Vénus aux jardins, une enceinte, d’où 
l’on descend dans une caverne; c’est là que cea 
deux vierges déposent leurs corbeilles, en re-H 
prennent d’autres , qu’elles reportent au tem- 
ple avec le même mystère. Après cette cere**. 
amonie on les congédie, et deux autres leinç 
succèdent. 

Un jour que j’assistois avec un ami aux fètei 

i 

(«) Poliade t eu protectrice de 1a ville. 
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d'Eleusis (17) , j’aperçus Euccharis sur un banc 
avec un grand nombre de dévotes. «Y ous voyez 
ces bonnes femmes, me dit jnon ami; elles vont 
rester ici, par dévotion , douze heures de suite 
sans prendre aucune nourriture. Q ue l es ^ le 
livre qu’elles lisent si attentivement ? — C’est 
■un livre écrit en langue égyptienne , avec des 
hiéroglyphes. — Comment ! elles entendent 
cet idiome énigmatique? je ne les croyois pas 
si savantes. — Non , elles n'y comprennent 
rien , les prêtres seuls en ont la clef ; mais ils 
croient rendre leur religion plus auguste, plus 
respectable , en prescrivant des prières dans 
un langage inintelligible. Regardez avec quel 
golu ces bonnes femmes conservent leur livre; 
il est enfermé dans une peau teinte en rouge». 

Cependant la dévotion d’Euccharis ne put 
àn’en imposer. Je savois que les femmes allient 
souvent les mystères de l’amour et ceux delà 
religion. Un jour je tremblai pour elle , et je 
crus qu’elle touchoit à la catastrophe de son 
intrigue. Je devois souper chez Polyphron. A 
i’heure du repas, nous nous rendîmes chez lui. 
Nous allâmes à la chambre de sa femme ; la 
■porte étoitfermée.Un esclave lui dit quePhilon 
venoit d’y entrer. Je frémis à ces mots , et crus 
voir la porte enfoncée et brisée : mais avec un 
Stoïcisme digne de Zenon , Polyphron me dit: 
« Ne dérangeons pas le cousiu,, et allons attern 
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dre clans la salle à manger ». Je restai pétrifié, 
et n’osai plus prononcer ^ nom de ce dange- 
reux cousin. Jais, à mon grand étonnement , 
ce paisible mi ri me demanda si je le connois- 
sois particulièrement. « Très -peu; je ne le 
rencontre nulle part. — Cest qu’il vit retiré, 
et ne fréquente guère que ma maison : c’est 
un excellent sujet , brave comme Thémistocle; 
il a déjà fait six campagnes sur terre ou sur 
mer : il a été bleasé au fameux combat où 
Cliabrias , notre général , quoi qu’abandonné 
des alliés , ne put être enfoncé (18). Ce jeune 
homme commandera un jour les armées de 
la république : quoique son .parent, il m’est 
permis d’en faire l’éloge. Il n’a ni les mœurs , 
ni les ridicules, ni l’aftèterie des jeunes gens 
d’aujourd’hui , qui sont babillards et pleins 
de vanité. On les voit affecter d’avoir un nom- 
breux domestique ; ils se font suivre par des 
esclaves , qui portent un siège pliant pour les 
faire asseoir à la promenade ou dans les places ; 
ils ont, comme les femmes publiques , des 
habits brodés ; ils compo^nt leur tçint comme 
elles , se frisent , se parfument, mettent des 
mouches, portent des miroirs dans leurs 
poches , et ont. une toile tte. Philo n n’a aucun 
de ces travers ». Il entra dans ce moment'avec 
Euccharis , et l’on servit. Polyphron fut très- 
aimable, très-galant auprès de sa femme, et 
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accabla son cousin de soins et d'attentions. 
Chacun parofssoit fort content. Moi seul res- 
tois stupéfait, d’autant plus que la réputation, 
la probité, les principes de Polyphron étoient 
sans nuages ; aussi sa circonspection ou son 
adhésion tacite aux amours de sa femme, me 
paroissoient un problème insoluble. Heureu- 
sement le cousin sortit d’abord après le repas , 
et l’époux qu’on vint demander me laissa seul 
avec Eucoharis. Je saisis l’occasion pour tâcher 
de pénétrer cette énigme. 

Je commençai l’entretien par l’éloge de 
Polyphron; je vantai sa douceur, ses lumières , 
son intégrité , son attachement pour elle. 
Euccharis renchérit sur mes louanges ; et 
m’assura qu’elle l’aimoit beaucoup , qu’il étoit . 
son meilleur ami , qu’elle dcvoit à la bonté de 
son caractère, à sa complaisance, le bonheur 
de sa vie. « De plus, je ne le crois pas suscep- 
tible de jalousie. — Non , il a l’ame trop noble, 
trop élevée pour être entaché d’un défaut si 
bas. — J’oserai vous avouer que, l’assimilant 
à bien d’autres, j’ai tremblé avant souper 
pour vous , lorsqu^l a trouvé la porte de 
votre chambre fermée, et qu’on lui a dit que 
vous étiez tête-à-tête avec Pliilon. Je suis bien 
éloigné de former des soupçons défavorables à 
votre gloire; mais tout autre mari auroit pu 
s’effaroucher. Pardon, si je m’explique avec 
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cette liberté ». Euccharis, loin de rougir, me 
sourioit tranquillement. y « Vous parofssez 
surpris du sang-froid de mon époux ! Vous le 
serez davantage , lorsque vous saurez que j’en 
use avec son cousin comme avec lui ; qu’il a les. 
mêmes droits, les mêmes privilèges. — J’en 
conviens, mon étonnement redouble; mais 
votre confiance m’honore, et je vous promets 
la plus grande discrétion. — Je vous remercie : 
vous pouvez parler tout le public est dans ma 
confidence, et Polyphron lui-même. Cet aveu 
vous surprend j séÇiiB 1 : Autant que 
l’indulgence de votre mari. Est -ce que les 
femmes d’Athènes ont le privilège d’en avoir 
deux ? — Oui , moi ; mais peut-être suis -je la 
seule. — Je vous en félicite, et vons approuve 
d'en profiter. — ^ ous ne connoissez pas , sans 
doute, la loi de Solon, qui me permet ce 
double mariage? — Non , vraiment; mais je la 
trouve admirable, pour les femmes s’entend. 
Daignez me faire connoître une loi qui vous 
favorise à l’exclusion de toute autre. Auriez- 
vous rendu à l’état quelque service signalé ? — - 
Je n’ai pas eu ce bonheur. Je vais tâcher de 
vous éclaircir ce problème. Lorsque j’épousai 
Polyphron, je ne pouvois le connoître que 
par l’estime général# qu’il avoit acquise dans 
le monde ; j’ignorois ses qualités physiques et 
morales, — Avez -vous à vous plaindre de son 
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caractère, d’uu peu de dureté, d? sa parci- 
monie ? ■ — Bien loin de là , il est d’une douceur 
etd une attention charmantes ; et sa générosité 
n’a de bornes que celles de sa fortune et de la 
raison : mais un homme d’un moral excellent 
peut être un époux très -médiocre. Un an 
d’épreuve et d’indulgence de ma part n’ont 
fait qu’aggraver ses torts. — Je commence à 
tous entendre : Polyphron, malgré l’éclat de 
vos charmes, ne leur paie qu’un léger tribut? 

— Il seroit suffisant pour une femme honnête ; 
mais le moindre tribut est hors de sa puissance. 

• — M’y voilà ! il n’est qu’un mari idéal -, il est 
frappé de nullité ! — Polyphron. très -convaincu 
de son inaptitude, me proposa dé me soumettre ■ ; " 

à la loi de Solon* qui permet à une femme , 

. r r . . J f * 

quand elle est héritière , et ie la suis , de re- 
cevoir dans son lit le plus proche parent de 
son mari (19). D’abord je refusai ; mais il me 
pressa. — Et vous cédâtes? — Il me nomma 
son cousin ; jesavois qu’il avoit du mérite et 
des mœurs , et j’acceptai. Depuis , nous vivons 
tous les trois dans les liens de la plus douce 
intimité ». Je lui en fis, mon compliment j 
mais je ne lui cachai pas que je trouvai cet 
accord singulier. 
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CHAPITRE XIII. 

Autre femme, très-attaçhêe aux lois de 
Solon sur les devoirs des maris. 



Cet entretien me lia plus étroitement avec 
celte femme à deux maris : auprès du sexe une 
confident e en attire une autre. Un jour je la 
trouvai en conversation très-animée avec une 
femme longue , maigre, sèclie , qui avoit de 
longs bras, un long cou , ijÿ visage très-alougé, 
et qui n’étoit plus qu’une fleur d’automne. 
J’allois me retirer; mais elle prit à l’instant 
congé d’Euccbaris , en lui disant d’une voix: 
forte et d’un air courroucé : « Recommandez- 
lui de s’acquitter de son devoir à l’avenir ; ou 
bien assurez-le, de ma part, que je le citerai 
devant les archontes ». 

■* s > 

Après son départ, je demandai à Euccharis 
ce qu’avoit cette femme, qui étoit sortie l’œil 
en feu , le visage coloré. « Elle est furieuse 
contre son mari , et veut le traduire en justice, 
ÿe séparer de lui , ou le forcer à plus d’égards 
pour elle. — C’est donc un homme dur .brutal , 
jaloux ? — Non, c’est nu homme aimable et 
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très-bien élevé. — Ah ! j’entends ; il est peut- 
être, comme Polyphron, privé du feu sacré 
de Prométhée, et elle demande un suppléant ! 
— Non , sa situation est différente 5 d’ailleurs 
elle n’est pas héritière, et n’a eu que la dot 
ordinaire d’une Athénienne, trois robes et 
quelques meubles de ménage. De plus , elle 
a trois enfans de son mari , qu’elle doit à la 
protection de Junon. — Comment cela ? — Les 
premières années de son mariage, étant restée 
stérile , elle alla se présenter au temple de 
Junon , pour recevoir d’un prêtre lupercal le 
don de la fécondité ; et voici comme cette 
faveur est communiquée. La femme se dé- 
pouille de ses vêtemens , se couche par terre 
et le prêtre lui ap^ique des coups de foqet 
sur le dos avec des lanières de peau de bouc. 
— Et ce secret est sans doute infaillible ? — Les 
prêtres l’assurent. Mon amie , depuis cette 
cérémonie, a eu trois accouchera eus successifs. 
Vous voyez bien qu’elle mérite notre croyance, 
et que son mari est dans une position bien 
différente de celle de Polyphron. Mais vous 
devez savoir qu’il existe unf loi de Solon , qui 
ordonne aux époux de porter, au moins trois 
fois par mois , leur tribut aux autels de l’hy- 
men. Or, le mari de cette femme déroge à cette 
loi elle vient de me confier ses négligences* 
ses omissions , et les mauvais prétextes dont 
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il colore sou indifférence et sa froideur. — On 
voit que cette femme a , comme Socrate , un 
profond respect pour la loi ; et quoiqu’elle ne 
soit ni jeune , ni jolie , on ne peut nier que 
sa colère ne soit légitime. Il faut avouer que 
votre Solon étoit l’ami des femmes, et que 
dans son code il n’a pas négligé leurs intérêts. 
— J’espère cependant arranger cette affaire 5 
je parlerai à cet époux négligent , et je le 
ramènerai à son devoir ». 

Je ris beaucoup avec Lasthénie de la grave 
incnlpation de celte ferâme. <x C'est , me dit- 
elle , le caractère des Athéniennes : soumises 
à l’inlluence d’un climat sec et brûlant, nos 
vierges sont presque condamnées à une clôture 
asiatique ; mais les femmes jouissent d’une 
grande liberté. J-.es maris athéniens aiment 
tellement l’ordre et la paix dans leur ménage, 
qu'ils traitent, leurs femmes arec beaucoup 
fl’cgards et d’indulgence •, ils pardonnent une 
première foiblessc, et ils oublient la seconde». 
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CHAPITRE X I Y. 

Jugement de Phocion. Beau trait de 
Lasthénie. 



C e fat à cette époque que le peuple d’Athènes 
signala sa légèreté et ses emportemens par un 
jugement dont la ln&ite est immortelle. Tel 
est le peuple de tous les temps et de tous les 
pays : barbare et frivole , facile et emporté , 
aveugle et insolent. Epicure disoit : « Je n’ai 
jamais songé à plaire au peuple ; ce qu’il sait , 
je ne l’approuve pas j et ce qu’il approuve, 
je l’ignore ». 

L'histoire a gravé sur l’airain les vertus et 
les talens de Phocion. C’étoit un philosophe 
<1 un caractère rigide ; on ne le vit jamais rire 
ou pleurer 5 il accorâoit la philosophie, l’élo- 
quence avec la valeur et les talens du guerrier. 
Il dédaignoit les plaisirs j sa table étoit l’école 
de la frugalité. Soit qu’il allât à la campagne , 
ou qu’il fût à la tête des troupes , il marchoit 
toujours pieds nus et sans manteau , à moins 
d’un froid excessif. Lorsqu’il le portoit , ks 
soldats disoient : oc Voilà Phocion avec un 
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maçteau, signe d’un grand hiver ». On l’ap- 
peloit par excellence , l 'homme de bien. C’est 
ce grand homme que les Athéniens osèrent 
accuser d’in tel ligence avec les ennemi s de l’état. 
On lui ôta le commandement des troupes. Il 
se présenta au peuple à l’âge de quatre-vingts 
.ans , pour plaider sa cause. Un concours pro- 
digieux remplissoit la place; j’y étois. Je vis 
paroître ce vieillard vénérable , couvert de 
cheveux blancs , portant sur le front le calme 
et la sérénité de l’innocence. Il monta à la 
tribune d’un pied ferme ; trois fois il ouvrit 
la bouche pour se justifier , et trois fois le 
tumulte et les clameurs de cette populace ef- 
frénée lui coudèrent la parole. O11 alla aux 
voix sans l’entendre , et il fut condamné à 
mort d’un suffrage unanime. Aussitôt des 
gardes ld conduisent au cachot. Tous les hon- 
nêtes gens frémissoient d’indignation ; mais 
un très -petit nombre eut le courage de lui 
faire les derniers adieux. Quant à Pliocion , 
il marchoit avec le même visage et la même 
tranquillité qu’il alloit aux combats. Un de 
ses intimes amis, les yeux noyés de larmes, 
lui dit : « O mon cher Phocion ! que votro 
condamnation est injuste ! — Je m’y attendois, 
répliqua- t-il ; c’est le sort qu’ont essuyé les 
plus illustres citoyens d’Athènes ». Je le suivis 
avec le peuple, qui avoit la lâcheté de le char- 
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ger d’injures et d>pprobres. Un homme mal 
vêtu , d une mine ignoble , eut la bassesse de 
lui cracher au visage. Phocion s’écria sans 
«'émouvoir : « Nepeut-on empêcher cet homme 
de commettre des choses indignes ? » J’entrai 
dans la prison avecplusieurs de ses amis. Quand 
le bourreau lui eut apporté la ciguë, un d’entre 
eux lui demanda s’il avoit quelque chose à 
faire dire à son fils ? « Oui ; c’est d’oublier 
l’injustice des Athéniens ». Il prend aussitôt 
la coupe , lève les yeux au ciel, les jette sur 
nous, sourit, et boit le fatal breuvage. Il se 
couoha ensuite sur un lit de bois , sans laisser ' 
échapper aucune plainte, sans la moindre ’ 
émotion; et il expira comme Socrate, dont 
il avoit les vertus. 

Le jour de sa mort étoit le 19 thargélion {a ) , 
jour de la fête de Jupiter , appelée Diasa. Les 
chevaliers faisoient une procession en l’hon- 
neur de Jupiter; en passant devant la prison , 
les uns ôtèrent les couronnes de dessus leurs 
tetes ; les autres fondirent en larmes. 

Ce douloureux spectacle m’avoit navré le 
cccui . Je courus chez Lasthénie , que cot événe» 
ment reteuoit au lit ; elle étoit très-attachée à 
Phocion , et l’injustice atroce des Athéniens 
déchiroit son ame. En l’abordant je versai des 
pleurs; élle m’entendit , et les siens coulèrent 

(«) Mai. 
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en abondance. On vint nous apprendre qu’un 
décret défendoit de rendre les derniers devoirs 
à celui à qui on dcvoit des autels. Lasthénie , 
intrépide lorsqu’il s*agissoit d’une bonne ac- 
tion, me proposa de braver la fureur du peu- 
ple , et d’aller, pendant la nuit , recueillir les 
restes précieux de ce grand homme. 

Nous partîmes dans l’obscurité, accompa- 
gnés d’un seul esclave. Le cadavre nous fut 
vendu , et Lasthénie le ht transporter à sa 
maison de campagne. Nous travaillâmes toute 
la nuit pour lui ouvrir une fosse dans le jardin; 
nous la couvrîmes d’une grande pierre , avec 
cette inscription : Cher et sacré tombeau, je 
mets en dépôt , dans ton sein , les restes d’un 
homme dè bien ; conserve-les fidèlement pour 
les rendre un jour au tombeau de ses ancêtres , 
lorsqu Athènes sera plus sage. 



CHAPITRE XV. 

Discours , Promenade de Lasthénie. 
Rencontre de Diogène . Déjeûné sur 
l'herbe, 

• * 

* » 

Ceeenbànt Lasthénie continuoit à embellir 
mes jours j rien n’altéroit leur sérénité; l’a-* 
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mour , auprès de nous , sembloit avoir oublié 
son caprice et son inconstance. ' ous mêlions 
à l’enchantement de ses plaisirs , le délasse- 
ment et le charme de6 lectures; nos entretiens 
ne languissoient jama is ; nous passionsleshellles 
heures du jour sur les bords de l’Uyssiis, ou 
égarés dans la campagne. « L’amour, me disoit- 
clle , est enfant de la nature ; il aime un frais 
gazon , les prairies , l’ombre des bois et la mé- 
lodie des oiseaux. La philosophie même se plaît 
sous les ciels de feuillages, dans les vallons , 
près des cabanes-rustiques. Les avenues de la 
sagesse doivent être riantes; les jardins d’E- 
picure sont couverts de platanes; nos portiques, 
nos lycées , sont environnés de grandes allées 
d’arbres superbes ». Nous sorti me# au lever 
d’une belle aurore, pour aller déjeuner dans 
les champs : deux esclaves portoient nos pro- 
visions , et moi j’étois chargé de la nourriture 
spirituelle , des Caractères de Théophraste : 
ses maximes , ses portraits étoient souveuL l’a- 
liment de nos conversations et de nos disputes. 
Nous marchions fort doucement , respirant la 
fraîcheur de la matinée , lorsqu’un spectacle 
hideux vint frapper nos regards. 

Nous aperçûmes autour d’un arbre, des per- 
sonnes assemblées. Nous approchons , et nous 
voyons une vieille femme qui venoit de s'y 
pendre. Ou discoufoit sur la cause de son dé- 
. sespoir , 
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çespoir , on plaignoit sou malheur , lorsqu'un 
hommç , en manteau troué et, rapiécé , armé 
d’un bâton, chargé d’une besace, sans sq^iliets, 
«ans tunique , portant une longue barbq^ s’a- 
vança prés du cadavre , et s’écria : Que nous 
serions heureux si tous les arbres portoient 
de pareils fruits ! Chacun lut indigné du sar- 
casme ; et j’ullois m’emporter contre cet im- 
pudent , lorsque Lasthénie me dit : a ç re* 
connoissez --vous pas le cynique Diogène ? 
lîloignons-nous ; c’est un homme que je ne 
puis supporter : ce n’est pas qu’il n’ait de la 
finesse, de l’agrément dans l’esprit , des répar- 
ties heureuses; que sonamc n’a^une certaine 
élévation: mais sa niordacité, sa salelé et plu- 
sieurs de ses principes soulèvent le cœur. «Le 
sage, dit-il, pour être heureux, doit vivre 
indépendant de la fortune et de tout préjugé. 
La rigueur des saisons , l’attrait des plaisirs , 
les besoins de la pauvreté doivent le trouver 
impassible. Les rangs , la richesse, les hon- 
neurs, la gloire , les devoirs de bienséance, 
tout cela n’est à ses yeux qu’erreur , impos- 
ture ». Il logeoit dans un tonneau qui est au 
temple de la mère des dieux; un jeune homme 
le brisa : les Athéniens lui infligèrent une pu- 
nition exemplaire ,-et donnèrent un autre ton- 
neau à notre cynique. 11 ne faut pas le voir 
dans sa tanière : ort assure qu’y dépouillant 



Digitized by Google 




• VOYAGES 



322 



‘M- 



toute pudeur, il isole ses jouissances , en di- 
sant qu’il voudroit satisfaire avec autant de 
facilité les besoins de son estomac- Il se roule 
en été sur le sable brûlant ; en hiver , il 
marche pieds nus sur la neige. Regardez , le 
voilà qui va vers la rivière. Suivons : que d’or- 
gueil et de forfanterie sous ces haillons ! Il 
s'approche de cet enfant qui boit de l’eau du 
fleuve ; il lui parle : écoutons : « Que fois-tu? 
— Je bois. — Sans coupe ? — A quoi bon? 
n’ai-je pas le creux de ma main ? — Par Jupi- 
ter! cet enfant m’apprend que j’ai drf superflu». 
Le voilà qui jette son écuelle comme meuble 
inutile. L’auft jour , en voyant les juges qui 
menoient un homme au supplice , pour avoir 
volé une petite fiole dans le trésor public : 
« Voilà de grands -çoleurs , dit-il , qui eu con- 
duisent un petit ». Eloignons-nous j je crains 
qu’il ne m’aborde. Quel contrate de sa philo- 
sophie avec celle d’Aristippe -, de l’élégance , 
des mœurs , de la délicatesse de celui-ci , avec 
le dégoûtant cynisme de l’autre ! L’un se plie 
à toutes les situations , sait user des dons de 
la fortune , supporter ses rigueurs ; l’autre , 
comme un animal immonde, ne sait vivre que 
dans la fange. Un jour il s’avisa de dire à Aris- 
tippe : ec Si vous saviez voils contenter de lé- 
gumes , vous ne vous abaisseriez pas à faire 
votre cour aux princes, — Si Diogène savoit 
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faire sa cour aux princes, il ne seroit pas obligé 
de vivre fie légumes ». Que ce vilain person- 
nage ne trouble pas nos plaisirs. Allons nous 
asseoir à l'ombre sur le penchant de cette col- 
line , et déjeûnons ». Ce repas étoit frugal , 
mais exquis. Nous avions des dattes de Phé- 
nicie , et notre pain étoit du plus beau fro- 
ment pétri avec du lait , de l'huile et du sel. 
Le site où nous étions étoit très-agréable-, un 
brillant horizon s’onvroit devant nous. Le 
soleil aux portes de l’orient resplendissoit de 
feux. « Quelle magnificence ! s’écria Lasthénie 
enchantée de ce superbe tableau ; quel im- 
mense foyer ! Soleil, qui t’a créé? où existe 
ce créateur ? quel océ^n de feux nourrit ta 
lumière »? Ces réflexions amenèrent la con- 
versation sur le potythéisme. Lasthénie mé- 
prisoit la multitude des dieux , leurs oracles , 
leurs mystères , leurs temples changés en bou- 
cheries. Elle s’étoit fait une religion pour elle, 
à son usage-, ou plutôt ses principes étoient le 
pur théisme. Elle ne reconnoissoit , comme 
Socrate, qu’un Dieu vengeur du crime ^ et 
rémunérateur de la vertu. « Ce n’est , disoit- 
elle, ni dans les prières , ni dans les rites, ni 
dans les privations que consiste la vertu; elle 
est toute active : elle est dans la chaîne réci- 
proque qui nous lie, dans le bien que l’homme 
doit faire à l’homme. Telle est la religion des 
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personnes éclairées, celle qui doit plaire âe 
libre suprême, celle qui inspire l'amour, là 
reconnoissance , et non la terreur. Si , dans 
les ouvrages de ce premier auteur , nous 
trouvons des difficultés , des contradictions , 
elles naissent de notre ignorance , et de la 
disproportion qui est entre lui et nous. O 
grand Jupiter ! qui que tu sois,, quelque nom 
que tu portes , l’immensité est ton temple; la 
terre, la mer et les cieux sont tes autels î Je 
ne doute pas qu’un jour des superstitions aussi 
absurdes que les nôtres ne dégradent la raison 
de nos neveux ; mais je pense qu’après avoir 
adoré des chats , des ibis , des crocodiles, des 
dieux Apis, des hon^pes-dieux , ils recevront 
du cielr le théisme épuré de toutes supersti- 
tions. C’est une vérité qu'il n’est pas temps 
encore de laisser sortir de la boîte ; elle seroit 
reçue comme les oracles de Cassandre l’étoient 
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par les Troyens ; et nos prêtres , liés par l’in- 
térêt à la religion , poursuivent à outrance 
tout audacieux qui ose soulever le coin du 
voile qui couvre leur hypocrisie. Ils ont im- 
molé Socrate , condamné à mort Anaxagore ; 
ils en sacrifieront bien d’autres (a). » 

Hélas ! ce furent ces principes lumineux 



(«) Il seroit très— injuste, très-inhumain défaire aucun» 
application de celte vive sortie de Lasthénie contre le» 
juélrtsdu paganisme. 
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4}u& j adoptai , qui me séparèrent pendant 
long-temps de cette fei*ne charmante. 



CHAPITRE XVI. 

t'êtes de Bacchus. Malheur d’ /in ténor 

» 



Xj e printemps renaissoit , la ville se rera- 
plissoit d étrangers , qu’attiroient les grandes 
dionysiaques, ou fêtes de Bacchus. Je fus 
spectateur très-assidu. Elles commencèrent à 
l’entrée de la nuit. Polyphron me conduisoit. 
JS’ous courions les rues ; toute la ville étoit 
dans l’ivresse. Je voyois défiler des troupes de 
bacchans et de bacchantes , couronnés de fe- 
nouil et de peuplier: ils s’agitoient, dansoient, 
burloient, invoquoient Bacchus à grands cris, 
déchiroient les victimes crues avec les ongles 
et les dents'. Un des amis de Polyphron nous 
aborda. Nous parlâmes de ce spectacle, des 
gestes , des contorsions des bacchans. Je dis 
que les orgies de Bacchus étoieut la fête des 
ivrognes. 

Nous vîmes ensuite une procession «qui re- 
présentait le triomphe de ce dieu à son retour, 
des Indes. Il y avoit des hommes déguisés en 
Satyres, en dieux Pan j d’autres menoient de$ 
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Loues pour les immoler ; ceux-ci , montés sur 
des ânes, la face ruMtonde, imitoient'les Si- * 
lènes , marchant la tête vacillante ; ceux-là , 
travestis en femmes , chantoient des cantiques 
obscènes , et portoient au bout d'une perche 
un phallus devant lequel toutes les dévoies 
se prosternoient. Je riois de ces bonnes fem- 
mes,, et je dis à Polyphron : Ces prêtres sont 
des fripons adroits. A ce propos impie , Poly- 
phron me fit signe d’être plus circonspect; il 
avoit jeté les yeux sur son ami , .qui avoit fait 
une laide grimace. » 

Mais un spectacle plus agréable , plus inté- 
ressant, suspendit mes railleries. Nous voyions 
avancer à pas lents lés jeunes vierges les plus 
distinguées ; elles marchoient deux à deux , 
les yeux baissés , vêtues d’une robe simple , 
mais d’une blancheur éblouissante ; elles por- 
toient , sur leurs têtes , des corbeilles d'osier, 
couvertes d’tm voile pourpre , remplies des 
prémices des fruits , de gâteaux,* de grains , 
de sel et de feuilles de lierre. Des suivantes les 
accorapagnoient , tenant d’une main un para- 
sol pour garantir leurs maîtresses des ardeurs 
du soleil , et de l'autre un pliant pour les faim 
reposer. 

Ce spectacle m’enchantoit; ces jeunes vierges 
étoient charmantes , ou paroissoient l’être : la 
fraîcheur., l’éclat de leur âge > leur parure, leur 
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modestie , leur silence, attiroient les regards et 
les cœurs, et inspiroientla piété. Elles étoient 
suivies de jeunes enfans parés d’une simple tu- 
nique. Tous les toits formés en terrasse, étoient 
chargés de spectateurs, et des femmes éclai- 
roient cette pompe brillante avec des lampes 
et des flambeaux. 

Cette procession parcourut la ville pendant 
une partie de la nuit : elle s’arrêta dans la 
grande place *, les filles et les enfans y formè- 
rent un grand cercle : les prêtres se placèrent 
au m i lieu , immolèrent deux génisses et deux 
boucs , firent ensuite les libations : on versa 
trois fois , autour des victimes expirantes , de 
l’eau et du miel en l’honneur de Bacchus. 

Je rentrai chez moi très-satisfait , me pro- 
posant de me rendrede bonne heureau théâtre, 
pour me trouver aux combats de musique et de 
danse , et assister aux concours des pièces 
nouvelles, quoique le souvenir de la chute de 
ma tragédie m’eût laissé quelque ressentiment 
contre les jeux scéniques. 

Je dormois profondément, lorsqu’un esclave 
de Lssthénie me réveilla en sursaut, et me 
pria de sa part de me rendre incessamment 
chez elle. J’y vole : je la trouve consternée , 
les yeux en pleurs, v Bien cher>ami , me dit— 

' elle en m’embrassant, il faut nous séparer, 
partir au plutôt. — Partir 1 moi vous quitter ! 
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m’écriai-je , pâle d’effroi. — Oui, vous avez 
offensé les prêtres de Bacchus par des sarcas- 
mes; ces ministres de paix sont vindicatifs et 
implacables. On vous a dénoncé au second des 
archontes, celui - ci au tribunal des liélias — 
tes ( 20 ) ; indubitablement vous serez con- 
damné; à présent même je tremble. Fuyez au* 
pins vite, et n’oubliez jamais la plus tendre 
de vos amies». Je restois muet, pétrifié comme 
Niobé. Lasthénie, effrayée de ma stupeur, me 
pressa dans ses bras , m’arrosa de ses larmes 
me rappela ma raison , mon courage. Enfin , 
après un long et morne silence , j’éclatai par 
des sanglots et des cris de désespoir. « Non , 
je ne partirai point; je préfère la mort » ! Dans 
ce moment, Polyphron et Aristippe entrèrent ; 
ils veooient m’avertir du péril qui me mena- 
«;oit. « Mon ami , me dit Aristippe , il faut 
déloger. Mais aussi lancer des épigrammes 
contre n )s prêtres et leurs facéties , c’est faire 
le petit Titan ; c’est attaquer les dieux. N’allez 
pas jouer ici le Socrate , et donner aux Ani tus , 
aux Mélitus, le plaisir de vous abreuver d’un 
verre de ciguh : sauvez-vous au plus vite. Pen- 
dant votre absence , nous jeterons de^ gâteaux 
emmiellés dans la bouche de ces Cerbères, 
pour tâcher de les apaiser ». 

, Je ne résistai plus; je retournai chez moi 
pour mettre <wdre à mes affaires. Je me hâtois, 
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lorsque Polyphron entra» tout effaré, sans pro- 
noncer une parole. « Qu' est-ce ? lui dis- je; 
parlez hardiment , je n’ai plus rien à craindre. 
— Eh bien , armez-vous de fermeté , on vient 
vous arrêter ». En effet, un officier de l’Aréo- 
page , suivi de ses satellites , parut , et m’or- 
donna de le suivre. J’embrassai Polyphron 
d'un œil sec , et marchai à la prison. 

Quelle chute ! du sein des plaisirs , dés vo- 
luptés , des délices de l’amour , tomber dans 
les fers , dans le séjour du crime ! Mais les 
ténèbres et la mort qui m’éndfronnoien- , 
m’effray oient moins que la perte de Lasthénie. 
Je passai tout le jour dans une douleur morne, 
assis sur une pierre. La nuit vint : quel silence! 
quelle solitude! mon ame se resserre , le dé- 
sespoir l’anéantit : le temps étoit immobile 
comme avant la naissance des mondes. Cepen- 
dant la nuit s’avançoit , mes angoisses redou- 
bloient. Tout-à-coup j’entends ‘gronder les 
verroux ; je frémis ; je regarde , j’aperçois une 
ioiblo lumière. Un esclave la portoit : il m’np« 
pelle; sa voix me frappe et m’émeut. « Que 
voulcz-vous? lui dis-je; qui êtes-vous? — 
Votre ami , qui vient vous sauver. Reconnois- 
sez-moi. — Ciel! c’est vous! ô Lasthénie! 
quel dieu vous envoie à mon secours ? — 
L>’huinanité , la pitié et Pamour* Mais suivez- 
moi ; je frissonne 3 tout m’alarme dans ce 
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séjour affreux ». Elle me prend par la main ; 
nous sortons, nous préri pi tons nos pas , nous 
gagnons les portes de la ville. J'y trouve Aris- 
tippe , Polyphron , un esclave et deux chevaux. 
Aristippe me dit : « Partez. Ce n'est pas sans 
peine que nous avons eu la permission de 
vous faire évader : l’ame du grand-prêtre de 
Bacchus s’est ouverte à la pitié; Lasthénie et 
l'humanité ont été écoutées ». Je me jetai aux 
* pieds de Lasthénie ; j’embrassai ses genoux , 
sans pouvoir bégayer que les mots de recon- 
noissance, de désespoir, d’attachement éternel. 
Aristippe fit avancer le cheval , et pie dit : 
cc Nous sommes tous les quatre en danger, et 
vous ne voudriez pas nous exposer ». Polyphron 
et lui m’embrassèrent à ces mots. Quand je 
tins Lasthénie dans mes bras , il fallut m’en 
arracher. On l’éloigne , on me place sur le 
cheval; l’esclave le frappe, me précède, et 
je le suis. Nous marchons toute la nuit , une 
partie du jour suivant, et nous arrivons an, 
soleil couchant auprès d’Orope, ville située sur 
les confins de la Béotie et de l’Attique ^ à deux 
cent quarante stades d’Athènes (a). 

(a) Près de neuf lieues et demie. 
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.CHAPITRE X Y I I. 

Sa rencontre auprès d’ Or ope. 'Billet à 
Lasthènie . Réponse. 



En approchant de la ville, je marcliois à 
pied, le front baissé, l’air profondément affecté ; 
je passai auprès d’un homme d’un âge avancé» 
vêtu très-simplement , qui respicoit le ifais , 
assis sur l’herbe. Il me salue , me regarde at- 
tentivement : ma mélancolie et ma jeunesse 
l’intéressent ; il vient à moi , et me demande si 
j’ai quelque parent ou ami à Orope chez qui 
j’aille loger. « Non, je n’y connois personne. 
— Eh bien , je serai votre hôte et votre ami; 
venez descendre chez moi. Vous paroisses 
malheureux , ma maison doit être votre 
asile ». 

Prévenu par la franchise et la physionomie 
heureuse de cet homme , j’acceptai, a Suivez- 
moi , me dit-il 5 j’habite la campagne, le trajet 
n’est pas long ». En entrant chez lyi , il ajouta : 
« Vous ne trouverez pas ici le faste iet le su- 
perflu de l’opulence , mais vous jouirez dui 
repos èt de la liberté ». U me présenta son fils 
et sa fille. Celle-ci entroit dans son printemps ^ 

'm 
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le frère finissoit sou quatrième lustre. La 
maison de Dioclès, ainsi se nommoit mou 
hôte, étoit agréable et modeste ; quatre mû- 
riers touffus lui donnoient de l’ombrage , et 
non loin de la maison couloit une fontaine , 
dont l’eau fraîche et limpide arrosoit un jardin 
et une petite prairie qui le termiuoit. Les 
meubles, les ustensiles répondoient à la sim- 
plicité du maître. 

Lastliénie m’avoit remis deux pigeons, pour 
que je lui donnasse promptement de mes nou- 
velles : c’étoit l’usage delà Grèce. Ces pigeons, 
élevés avec soin , empressés de revoir leurs 
petits, retournoient à leur g'itc à tire d'aile. 
J’attachai une lettre sous le cou del’nu d’eux, 
et lui donnai saliberté.Enattendantsa réponse, 
inaccessible à toute consolation, j’allois, je 
m’égarois dans -la campagne ; je gravissois les 
collines, les rochers; j’y gravois le nom de 
Lasthénie. lorsque je trouvois un écho, je 
goutois quelque douceur à le lui faire répéter: 
le soir , je retournois au logis, brisé de fatigue 
et de douleur. Le premier jour , je refusai tout 
aliment ; au sécoud repas , mon hôte , me 
voyant obstyié à me priver de nourriture, me 
dit: <c Examinez- vous bien; si vous ctes ré- 
solu à mourir de faim , vous avez raison de 
« vous abstenir; mais si vous devez manger un 
jour, croyez moi ; il vaut autant commencer 

aujourd’hui »■. 
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aujourd'hui ». Je suivis son conseil et je m'en 
trouvai Lien. - -« ■ ••>&** 

Je reçus la réponse de Lasthéiïxe : elle m’ap- 
prit que les prêtres de Bacchus , par ordre des 



prie que les prerres ne uaeenus , par ortireues 
héliastes , avoient prononcé solennellement 
des imprécations contre moi. « Ils se sont 
tournés, disqit-elle , vers l’occident, en se- 
couant leur robe de pourpre, et ils vous ont 
dévou* aux dieux infernaux vous et votre 
postérité. Ces malheureux sont persuadés , et 
font accroire que les furies vont s’emparer de 
votre cœur, et que leur rage ne sera assouvie 
qu’après l’extinction de votre rage. Mais nos 
furies, mon cher Arrtcnor, sont nos passions, 
quand elles ont hrisé le frein de la raison. 
Hélas ! votre départ m’a jetée dans une mélan- 
colie qui altère ma santé : les conseils , l’amitié 
d’Aristippe, un peu de philosophie, soutien- 
nent mes forces , et me rappellent la nécessité 
des soùffirances; je m’instruis à l’école de l’ex- 
périence et du malheur. Je vois que les pas- 
sions , semblables aux orages , portent le 
trouble et le ravage dans- le champ de la vie. 
Adieu, mon aimable ami. Tous les jours,, 
toutes les heures je vous cherche ; , je vous de- 
mande aux lieux où je vous voyois -, ils sont 
muets et sourds : je verse alors des larmes ; 
elles coulent dans ce moment , et baignent ce 
papier. Recueillez-les, molez-y les vôtres , et 
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n’oubliez jamais votre malheureuse et trop 
sensible amie. Portez-vous bien ; soyez heu- 
reux. ». 

Cette lettre irrita ma blessure ; ’la douleur 
troubla ma raison , abattit mes forces. Com- - 
bien de fois , errant dans les montagnes, je s 
fus sur le point de me précipiter dans leurs 
gouffres 1 je ne sais quel dieu , ou quel retour 
vers la vie m’enchaîna sur les bords de 1 abîme. 

Cependant le sage Dioclès, par des atten- y 
tions , des maximes , des conseils dictés par le 
cœur , tâchoit de fortifier mon ame et d’y 
verser quelque consolation. Chrysilla, saillit» 
belle et fraîche comme Hébé, d’une naïveté 
charmante, s’efforçoit aussi de me distraire : 
elle me cueilloit des fleurs, me présentoit des 
fruits , chantoit ou jouoitde la lyre, meprioit 
souvent d’une voix douce et tendre, de ne 
point m’attrister; disoit que mon chagrin lui 
faisoit de la peine, qu’elle ne pouvoit ^oii ^ 
souffrir un oiseau. Ses aimables caresses sus- 
pendoient quelquefois ma douleur ; mais dès 
que j’étois seul, elle renaissoit avec plus do 
vivacité. 




♦ 
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CHAPITRE X Y I I I. 

Dioclès , poier le consoler , lui raconte 

son histoire. 

* ' . » 

Doc, è s me trouvant un jour étendu sut 
un rocher , le visage morne , l'œil fixe et égaré, 
me reprocha mon abandon et ma foiblesse. 
«Le malheur, me dit -il, frappe tous les 
hommes : vous êtes jeune , apprenez à souffrir. - 
Connoissez-vous cetteanecdote de Démocrite? 

Il étoit à la cour de Darius , lorsque ce roi 
perdit la plus chère de ses femmes ; il erf étoit 
inconsolable. Démocrite promit de là ressus- 
citer , pourvu qu’on lui donnât le nom de 
trois persorfties quim’eussent éprouvé aucune 
disgrâce. On ne les trouva point , et Darius 
finit par se consoler. Comme tous les mortels , 
j’ai payé bien souvent mon tribut de douleur. 
J’ai connu l’adversité, j’ai appris à la supporter, 
et j’ai vu de beaux jours succéder aux orages. 
Demain matin, vous viendrez avec moi, et 
vous verrez , parle récit de ma vie, que notre 
route est couverte de ronces et d’épines ai- 
guës ». , 

*Au jour naissant", il entra dans ma chambre, 
i 
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tenant un vase de miel. « Suivez-moi , me dit- 
il , ét venez vous instruire ». Nous traversons 
le jardin, et montons sur une colline. Il s’arrête 
à mi-penchant devant une urne ombragée par 
des cyprès ; auprès s’élevoit un cippe avec cette 
inscription : Restes sacrés d’Euphémic ; son 
a/rte est avec les Dieux ! 

Non loin, à travers des rochers , filtroit une 
eau pure. Dioclès en remplit le vase qui cou- 
tenoit le miel , les délaya ensemble , s’appro- 
cha de l’urne, l’entoura de ses bras, la baisa, 
trois fois, fit autour, des libations, puis appela 
par trois fois l’ombre d’JEuphémie (ai ). 

Je l’observois en silence : il revint à moi les 
yeux humides de pleurs ; il les essuya , et me 
dit : <t Dans cette urne sont les tristes reliques 
de ce qui a paru de plus aimable sur la terre , 
d’un objet que j’idolâtrois ; d’une épouse , la 
consolation , la gloire et le bonhefer de ma vie. 
Mais je veux que mon histoire vous apprenne 
qu’en errant sur ce globe , il faut , pour ^insi 
dire, tremper notre ame dans les eaux du 
Styx, pour l’endurcir contre l’adversité j qu’il 
faut souffrir sans murmure, et croire qu’un 
peu de sérénité luit parfois à travers les nuages 
de la vie. * « - 

n Je suis né à Thèbes ; et jeune , je m’ins- 
truisis à l’école du malheur. J’avois dix -huit 
ans quand cette ville fut surprise par les Spar- 
tiates qui , pendant les fêtes de Cérès , s’em- 
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parèrent , par une trahison, de Cadméc notre 
citadelle. 

» Il y avoit deux partis : l’un favorable aux 
Lacédémoniens ; l’autre , les haïssant , et dé- 
voué à la patrie : j’étois de ce dernier, Attaché 
au fameux Pélopidas mon parent, nous eûmes 
le bouheur de nous échapper avec nos amis et 
de nous réfugier à Athènel*, où notre infor- 
tune fut adoucie par d'accueil généreux du 
peuple et des premiers personnages. 

» Un arrêt nous déclara bannis deThèbps. 

J| 

Six mois s’étoient écoulés, lorsque Pélopidas 
nous assembla et nous tint ce discours : « Notre 
patrie^, nos frères , nos amis gémissent dans 
les fers. Nous sommes ici à la charge des 
Athéniens, nous vivons de leurs bienfaits; 
imitons leur héros Trasybule, qui , avec cinq 
cents soldats, s’empara du Pyrée et renversé 
la tyrannie. Brisons les chaînes de notre pa- 
trie , appelons la vengeance : le pcril est grand , 
le succès difficile; mais une gloire immortelle 
nous attend : si nous succombons, Thèbes , 
lés Grecs, la postérité élèveront des autels 
sur le marbre de nos tombeaux u. Cette court» 
.harangue éveilla nos ressenti pi eus , enflamma 
nos courages. Nous jurons sur nos épées la 
mort des tyrans. Nous envoyons secrètement 
à Thèbes pour prévenir nos amis. Charon ,.uq 
des principaux de la ville , promet de nous 
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prêter sa maison. Epaminondas échauffoit sous 
main le courage des jeunes gens. Le plan ar- 
rêté , l’époque fixée, Phérénicus , avec quelques 
conjurés , va se cacher dans le bourg de 
Thriasie, et nous , au nombre de douze , nou^y 
partons d’Athènes , tous liés d’une étroite 
amitié, tous rivaux de gloire et d’honneur. 
Nous arrivons â Thriasie au milieu de la nuit. 
Un courrier en avertit Charon. Au point du 
jour , après avoir embrassé nos camarades qui 
restoicnt à Thriasie , et nous être proqiis cou- 
rage, vengeance , fidélité, nous partons pour 
Tlièbes. Nous étions vêtus de simples vestes ; 
nous menions des chiens de chasse , et tenions 
à la main des épieux , pour ressembler à des 
chasseurs. Charon nous attondoit avec intré- 
pidité ; mais le l'oible Ilyportonidas , quoi- 
qu’honnêteet bon citoyen , frémit à l’approche 
du danger ; et sans prévenir aucun des conju- 
rés , il commande un courrier pour nous prier 
de différer. Ce courrier , nommé Çhildon , 
court à son écurie, cherche la bride de son 
cheval , ne la trouve pas , et la demande à sa 
femme. Cellç-ci répond au hasard qu’elle l’a 
prêtée : Childon s’emporte , vomit des injures- 
et des imprécations confr'elle. La femme rend 
injures pour injures , imprécations pour im- 
précations. La journée s’écoule dans cette vio- 
lente rixe, et Childon, tres-heureusement 4 



zedby 



renonce au voyage. Nous entrâmes dans la 
ville par diverses portes : un reste de jour 
éclairoit encore; mais le froid, le vent, la 
neige, c’étoit le commencement de l’hiver , 
retenoient les habitans dans leurs maisons. 
Nous nous trouvâmes quarante - huit chez 
Cliaron. 

» Philidas, greffier d’Arcliias et de Philippe , 
polémarques , d’accord avec nous , les avoit 
priés à souper*, leur promettant grande chère 
et de belles femmes ; il vouloitles enivrer et 
endormir leur vigilance. Au milieu du repas , 
comme ils étoient déjà près de l’ivresse; un 
bruit vague et confus leur parvient que les 
bannis sont dans la ville. Philidas fait tous 
ses efforts pour atténuer cette nouvelle ; mais 
Archias envoie ordre à Cliaron de venir le 
trouver sur-le-champ. Nous préparions déjà 
nos cuirasses et nos épées. On frappe à la 
porte ; chacun s’étonne. Nous envoyons un 
domestique affidé, qui revient, tout effaré, 
nous annoncer l’ordre du polémarque. A cette 
nouvelle, le silence règne, nous nous regar- 
dons; enfin, on délibère, et nous décidons 
’’ que Charon obéira et se présentera avec assu- 
rance. Cliaron, intrépide sur ses propres dan- 
» gers , trembloit pour ceux de ses amis : d’ail- 
leurs nouspouvions le soupçonner dclrahison, 
ou du moins de foiblcsse. U court dans Pap- 
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parlement de sa femme, prend son Jils unique, 
enfant encore et d ? une grande beauté , et le 
remet dans les mains de Pélopidas en lui di- 
sant : « Si je vous trahis, vengez-vous sans pi- 
tié sur cet enfant ». Ce dévouement, j cet hé- 
roïsme nous arrachent des larmes. « Va , lui 
dîmes-nous , ton intrépidité, ta foi nous sont 
connues, reprends ton fils j si nous périssons 
il sera notre vengeur , celui de la patrie ». Il 
n’écoute rien , fait sa prière aux dieux, nous 
embrasse, et sort. Chemin faisant , il se ras- 
sure et compose son visage. Dès qu’il est à la 
porte de la maison du fe»tiu , Archias et Phi- 
lidas vont au-devant de lui. Archias lui dit : 
c Charon, quelles sont ces personnes qui vien- 
nent d’arriver dans la ville? — De quelles per- 
sonnes me parlez-vous? réplique Charon, d’un 
air étonné. Prenez garde que l’on ne s’amuse 
à vous donner de fausses alarmes pour trou- 
bler vos plaisirs. Au surplus, je ferai d’exactes 
recherches, et veillerai attentivement ; car il 
ne faut rien négliger ». L’adroit Philidas loua 
beaucoup sa prudence ; et ramenant Archias 
dans la salle , il l’excite à boire , prolonge lo 
repas , en le flattant toujours de l’arrivée des 
femmes. Charon , de retour, nous trouva tous 
préparés à périr glorieusement les armes à la 
main ; mais il nous rendit la joie et l’espé- 
rance. 
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» Ce danger à peine .dissipé, il en survient 
lin autre. Un courrier arrive d’Athènes , por- 
tant à Ârcliias des lettres qui lui faisoient les 
détails circonstangiés de la conjuration. JLe 
courrier lui dit: «Seigneur, celui qui vous 
écrit vous supplie de lire sur-le-champ, parce 
qu’il s’agit d’affaires très-importantes ». Ar- 
chias , déjà pris de vin, rit du message, et dit, 
en mettant les dépêches sous son chevet : « A 
demain les affaires sérieuses ». Ce mot a passé 
en proverbe. 

» Cependant nous nous partageons en deux 
bandes*: l’une , sous les ordres de Pélopidas , 
va attaquer Léontidas et Hyppotas dans leurs 
maisons ; et l’autre dont j’étois , sous la con- 
duite de Charon, marche contre les polémar- 
ques. Nous avions sur nos cuirasses, des robes 
de femmes , et sur nos tètes, des couronnes de 
pin et de peuplier qui cachoient notre visage. 
A notre apparition , les convives, nous pre- 
nant pour les courtisanes si long-temps atten- 
dues , jettent des cris de joie ; nous avançons , 
observant attentivement chaque personnage. 
Soudain nous nous élançons l’épce à la main, 
surArchias et sur Philippe : Philidas engage 
les conviés àlrester tranquilles , les assurant 
qu’ils n’ont rien à craindre. Ceux qui osèrent 
résister, aisément vaincus dans le vin, furent 
immolés avec les deux polémarques. 



» Pélopidas trouva* plus de difficultés : il 
heurte avec ses compagnons-à la porte de Léon- 
•tidas qui étoit couché 5 personne ne répond. 
Enfin u if esclave ouvre; en le renverse, et 
l’on monte chez son maître qui, éveillé parle 
hruit, saute de son lit et s’arme de son épée ; 
mais il oublie d’éteindre les lampes , ce qui 
eût pu le sauver. Il défend Ventrée de la porte, 
étend à ses pieds Céphisodore qui se présente 
le premier. Félopidas suivoit; il attaque Léon- 
tidas ; la porte étoit étroite , et le corps de Cé- 
phisodore ohstruoit le passage. Le combat fut 
long et périlleux ; enfin Léontidas succombe et 
meurt : de là 011 courut chez Ilyppotas , qui 
eut la même destinée. ■' 

ï> Après ces, exploits , nos deux troupes se 
réunissent ; nous dépêchons des courriers dans • 
ï’Attique aux exilés ; nous appelons les Thé- 
bains à la liberté ; nous les armons , nous en- 
fonçons les boutiques des fourbisseurs : Epa- 
minondas et Gorgidas viennent à notre secours. 
Le trouble , la terreur régnoient dans la ville; 
toutes les maisons étoient éclairées ; le peuple , 
consterné , répandu dans les rues , attendoit 
le jour avec impatience : dès qu’il parut, nos 
bannis arrivèrent. On convoque %ne assemblée 
générale : Epaminondas et Gorgidas y présen- 
tent Pélopidas , et notre troupe environnée de 
sacrificateurs qui portoientles bandelettes sa- 
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crées , et exhortoient les citoyens à secourir, 
leur patrie et les dieux. 

» A ce spectacle , toute l’assemblée se leva 
avec de grands cris , des buttemens de mains , 
et nous fûmes accueillis comme les bienfaiteurs, 
et les libérateurs de la patrie. 

» Ce succès, à jamais mémorable, réparai 
bien avantageusement six mois de dangers, de 
peines et de chagrins , et for li lia mon aine 
contre les traits de l’adversité. 

» Gorgidas créa alors le bataillon sacré , 
composé de trois cents jeunes Thébaius : j’y 
fus admis. Vous savez que dans ce corps ou se 
choisit un compagnon d’armes , auquel on s’u- 
nit par l’amitié la plus tendre : c’est une réu- 
nion d’amans et d’aimés; on combat près de 
l’aimé, et on doit le défendre au péril de ses 
jours. Mon choix fut bientôt fait : Parménide 
et moi , attirés par une sympathie mutuelle , 
volâmes l’un vers l'autre, et nos âmes , pour 
ainsi dire , s'identifièrent ; et pour me servir 
d’un mot heureux de Pythagore , mon ami 
étoit mi autre moi-même. Nous étions cités 
comme Castor et Pollux, Thésée et Pirithoüs, 
pour les modèles de l’amitié. Nous fîmes notre 
première campagne sous Epaminondas,, le plus 
grand homme de la Grèce. A la bataille de 
Leuctrcs , Purménidc et moi combattions à 
côté 1 un de l’uutie 5 les Spartiates l’emme- 
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noient ;• je me jette furieux et terrible au mi- 
lieu d’oux , et je délivre mon ami. Dans ce 
moment , une pierre m’atteint à la tête , et me 
renverse évanoui. L’ennemi m’enveloppe, et 
Farménide me défend à son tour. La victoire 
étoit à nous ; qu’elle étoit glorieuse ! nous la 
devions à la bravoure et au génie d’Epami- 
nondas ; nous l’entourions sur le champ de 
"bataille: son front bnlloit d’une joie modeste; 
il attribuoit le succès de cette journée à notre 
bataillon , qui lit , iL est vrai , des prodiges 
de valeur. Il louoit notre courage , notre dis- 
cipline ; il nous remercioit de la gloire dont 
nous le couvrions. Pélopidas lui dit que cette 
victoire devoit le combler de joie. « Oui , ré- 
■pondit-ir, parce que je sais qu’elle en causera 
beaucoup à mon père et a ma mère (22). » 

» Epaminondas, pour recueillir le fruit de 
sa victoire , entra en Laconie , la ravagea sous \ 
les yeux d’Agésilas. ^ ous passâmes à gué l’Eu- 
rotas , alors enilée par les neiges ; Epaminou- 
das mardioit au premier rang, la tete nue , 
ayant de l’eau par-dessus la ceinture. Il fit 
tomber ce fameux proverbe: Que jamais femme 
de Sparte n avait vu la fumée d’un camp en- 
nemi (a). Cependant nous fûmes obligés de 

(a) Ces femmes , si durement élevées , si bien exercées 
clans les gymnases , l’approche de l’cr.nenii , semèrent 
l'épouvante cl le désordre dans la ville, par leurs cris ut 
lotir frayeur. 

nous 

- j \ \ ■ • ' 
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nous retirer. A son retour, les Thébains osèrent 
mettre en jugement ce grand capitaine , pour, 
avoir retenu le commandement de l’armée au- 
delà du temps fixé par la loi. J’étois auprès de 
lui lorsqu’on lui annonça que les juges alloient . , 

prononcer l’arrêt de sa mort. Il répondit sans 
la moindre altération : « Je prie mes compa- 
triotes de mettre sur mon tombeau: IL a perdu, 
la vie pour avoir sauvé la. république ». Ce re- 
proche fit rougir Thèbes de son ingratitude, et 
bientôt le commandement lui fut rendu. 

» Ce fut pour la gloire et le salut de sa patrie. 

Nous marchâmes à Mantinée. Epaminondas y 
développa tout son génie, et acheva d’écraser 
l’orgueil de la superbe Sparte. Le champ de 
bataille fut inondé de sang: la bravoure, 
l’amour de la gloire , la haine , tontes les 
passions animoient les deux armées. Le car- 
nage devenoit horrible ; Parménide et moi 
combattions , nos boucliers serrés l’un contre 
l’autre , enflammés du meme esprit, de gloire, 
et du désir de nous défendre réciproquement. 

Un Spartiate alloit le percer; je m’élance, et 
le fer est plongé dans mon sein ; je tombe. 

Parméuide ne respire que rage et vengeance : 
il reçoit une blessure profonde , et vient tom- 
ber auprès de moi. Je le presse dans mes 
bras , je l’appelle ; mais bientôt je perds con-* 
noissance. Lorsque je revins à moi , je me 
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trouvai entre les mains des médecins , entouré 
de plusieurs de mes camarades ; ils étoient 
tous en pleurs, a Qu’avez-vous? leur dis-je; 
la bataille est-elle perdue ? — 'Non , Thèbes 
triomphe, Sparte est abattue; mais nous ayons 
acheté cette victoire , de la mort de notre 
général. — O perte affreuse ! et Parménide , 
d’où vient n’est- il pas ici » ? J’avois oublié 
ea blessure. On ne me répond rien. On me 
parle d’Epaminondus ; on me dit qu’avant 
d’expirer , il a demandé qui étoit le vain- 
queur ? « Les Thébains. — J’ai donc assez 
vécu, puisque ma patrie est triomphante; 
dans quel plus beau moment pouvois-je mou- 
rir » I O héros ! o le premier des hommes ! 
m’écriai- je avec transport... « Mais , de grâce, 
parlez-moi de Parménide ». On se tait encore , 
on baisse les yeux. Alors un foible souvenir, 
semblable à un songe , me rappelle ses bles- 
sures ; je m’écrie i « Il n est plus ! il est 
mort » ! Désespéré, yarrache mon appareil ; 
t le sang jaillit avec impétuosité. Je périssois, 
sans les secours , les douces insinuations et 
les prières de mes camarades. Je restai long- 
temps chargé de ma douleur : je fuyois tout 
amusement , toute société ; la tristesse et 
l’ennui consumoicnt ma jeunesse. Privé d’es- 
pérance , je me croyois pour jamais voué aux 
larmes et à riufortimej mais la douleur s’usa 
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comme le plaisir , et la succession rapide des 
événemens amené des seatimens nouveaux. 

» Mon père crut que le mariage nie distrai- 
roit. Je résistai long-temps -, mais ses sollici- 
tations, ses prières furent si touchautes, que 
je cédai : ce lien ne fut pas heureux. L’hon- 
nêteté seule, le devoir m’attachoient à ma 
femme qui , de son côté , m’avoua qu’elle 
m’avoit épousé que par raison et par les ordreâ 
de ses parens , et qu’elle nourrissoit au fond 
du cœur une passion secrète et malheureuse 
pour un Athénien, dont, depuis deux ans, 
elle n’avoit aucune nouvelle. Cependant elle 
accoucha d’un garçon : c’est Philotas. Cet en- 
fant paroissoit devoir resserrer nos liens. 
Mais un jour elle entra dans ma chambre, et 
me dit : a Je connois votre probité , vous mé- 
ri tez une femme plus aimable et qui vous aime ; 
je ne puis faire votre bonheur. Thersandre , 
celui que j’aimois , vient d’arriver; je l’ai vu, 
et mon amour s’est rallumé avec plus de viva- 
cité. — Il suffit, lui dis-je. EpousezThersandrey 
je n’y mets que deux conditions : que je gar- 
derai mon fils , et que c’est vous qui deman- 
derez le divorce. Cependant je vous rendrai 
votre dot ( 25 ) ». Elle y consentit , et nous 
nous séparâmes à l’amiable. 

» Je restai six mois dans les langueurs d’une 
vie lente et insipide, uniquement occupé do 
« 



Digitized by Google 




VOYAGES 



l48 

% 

mon fils. Un jour , sortant du temple d’Apollon 
Isménien, où j’allois admirer souvent le Mer- 
cure de Phidias et la Minerve de Scopas , je 
marchois avec un de mes amis assez près de 
deux femmes : lin homme qui portoit un fais- 
ceau de , branches , en frappa laidement une 
d’elles au visage; elle jette # un grand cri j 
j’accours avec tout ce qui l’environnoit. On 
la prend , on l’assied , on lève son voile , elle 
s’évanouit ; chacun s’empresse. Moi seul je 
reste en extase, les yeux fixés sur cet objet 
dont les traits, les regards , les appas, la 
douleur parloient déjà si puissamment à mon 
ame. Lorsqu’elle eut repris l’usage de ses sens, 
ses yeux errèrent sur nous , et rencontrèrent . 
les miens ; soit qu’ils eussent l’expression do 
la douleur et de l’intérêt , soit effet sympa-* 
thique, elle les y arrêta quelque temps. Jo 
lui parlai de la frayeur que cet accident nous 
avoit causée. Elle me remercia d’une voix si 
flatteuse, si touchante, que mon „ ame très-» 
saillit , comme si , dans un désert triste et 
sauvage , j’entendois tout-à-coup les accords 
d’une musique harmonieuse. On la conduisit 
chez elle ; je suivis avec quelques personnes. 

Il fallut la quitter ; mais je l’aimois déjà éper- 
dument. Je ne m’arrête point sur le détail 
charmant de nos amours. J’eus le bonheur de 
plaire à Euphémie ; et , pendant près d'un ; 
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an, mes jours coulèrent comblés de félicité: 
mais l’orage se formoit. Je fis prier le père 
d’Euphémie de me l’accorder en mariage. Il 
me la refusa , et déclara à sa fille qu’il vouloit 
absolument qu’elle épousât Polémon, le fils 
de son ami intime. Depuis la naissance de 
leurs enfans, ils avoient juré leur union. Le 
cœur d’Euphémie avoit toujours repoussé cet 
hymen ; une répugnance invincible l’éloignoit 
de Polémon fils ; mais enfin , attendrie et vain- 
cue par les prières de son père, elle obéit. 
Lorsque j’appris cette nouvelle , égaré de* 
désespoir , je résolus de l’enlever et d’aller 
vivre avec elle dans le fond des déserts. J’épiai 
le moment où elle se promenoit hors de la 
ville avec deux de ses compagnes. Je l’aborde 
les armes à la main , l’air sombre et égaré ; 
ses compagnes s’enfuient , mais elle reste, et 
me reçoit d’un air grave et tranquille. Je lui 
peins ma douleur , mon désespoir *, je la presse 
de me suivre. « Je n’aurois pas cru , me dit- 
elle, quand je reçus vos vœux , que mon amant 
eût voulu imprimer le déshonneur sur mon 
front , qu’il m’eût conseillée de porter la mort 
dans le sein de mon père : je n’aurois pas 
soupçonné que Dioclès que j’ai aimé, occupé 
de lui seul , voulût me sacrifier à l’emporte- 
ment de sa passion ». Ce discours , mêlé d» 
tendresse et de sévérité , me dessilla les yeux* 
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Je tombai à ses pieds ; je répandis des larmes 
et implorai ma grâce. « Je vous pardonne , 
puisque vous êtes malheureux , à condition 
que vous vous éloignerez de moi pendant 
quelque temps. — Mais vous rappellerez-vous 
quelquefois un amant qui va traîner sa vie 
dans le deuil et dans les larmes ? — Trop 
peut- être pour ma tranquillité. Adieu , mon 
cher Dioclès ; soyez heureux autant que je le 
désire ». En prononçant ces derniers mots , des - 
soupirs et des sanglots interceptèrent sa voix. 

# » Je partis la même nuit, renonçant à ma 

patrie , à mon amour , me regardant comme 
une victime du destin , et comme l’être le 
plus infortuné. 

» Je parcourus la Grèce , l’Asie - Mineure , 
l’Egypte, la Sicile, ne trouvant de repos et 
de consolation nulle part , et accablé du far- 
deau de la vie. 

» Deux ans s’étoient écoulés , et ma blessure 
saiguoit encore ; je n’avois plus même l’espé- 
rance du bonheur. 

» J’arrivai à Corinthe. A peine débarqué , un 
Thébain me reconnoît et m’aborde. Après les 
premiers complimens , je lui demande des nou- 
velles du père d’Euphémie r je n’osois parler 
de sa fille. « Ses jours sont remplis d’amer- 
tume. — Quoi donc ? quel revers a pu les 
troubler ? — Les dieux ont détourné leurs re- ■ 
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gards de dessus sa fille ; elle vit dans le deuil 
et l’affliction. — Quoi ! justes dieux ! Euphé- 
raie est malheureuse? — Oui , son mari est 
banni de Thèbes , pour avoir fui lâchement 
tïairs un combat ; on ne sait ce qu’il est devenu: 
le généreux Polémon a payé de sa vie la honte 
de son fils. Le père d’Euphémie , indigné 
contre son gendre, a fait prononcer le divorce. 
Depuis, il a proposé d’autres partis à sa fille : 
mais elle l’a supplié de la laisser vivre soli- 
taire et sans-époux. Son père qui se repent , 
dit-on , d’avoir forcé son inclination, n’ose 
plus abuser de son autorité ». 

» J’écoutois ce récit avec l’avidité d’un 
homme condamné, auquel on apporte sa gi'âcej 
A chaque phrase , mon cœur palpitoit de dou- 
leur et de joie ; je partageois l’affliction d’Eu- 
phémie, mais l’espérance renaissoit dans mou 
ame. J’appris , pour la seconde fois , que le 
courage et la patience étoient l’égide qu’il 
falloit opposer à l’adversité. Je partis aussitôt : 
le besoin du repos ou du sommeil ne purent 
retarder mon voyage. J’arrivai à Thèbes an 
milieu delà nuit. Quelle vive émotion j’éprou- 
vai quand je me vis dans l’enceinte qu’habitoit 
Euphémie ! Je volai sous ses fenêtres, et je 
chantai des strophes que j’avois composées 
pour elle au commencement de nos amours*.. 
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CHAPITRE XIX. 

•i 

Dioclès interrompt son histoire. Il la 



recommence le lendemain . 



« 1VIAI3 le soleil s’élève , les troupeaux se 
retirent , le travail et mes enfans me rappellent; 
c’est dans leurs embrassemens que j’oublie mes 
peines. Demain , à la même heure , si la suite 
de cette histoire vous intéresse, je vous la 
continuerai ici; car c’est devant l’ombre d’Eu- 
phémie, qui sans doute m’entend, que je me 
plais à la conter ». Le lendemain > au premier 
rayon du jour , nous retournâmes à la collino : 
Dioclès recommença ses libations , après quoi 
il poursuivit son récit. 

« Je suis resté sous les fenêtres d’Euphémie. 
Eveillée par mes chants, ina voix l’étonna; 
elle crut être déçue par l’illusion d’un songe. 
Ayant prêté une oreille plus attentive , elle 
reconnut les paroles. Alors, ne doutant plus 
de la vérité , elle ouvrit tout doucement sa 
ienètre , et me dit à voix basse : c Dioclès, 
est-ce vous ? — Oui c’est moi ; c’est ton mal- 
heureux amant qui vient expirer sous tes yeux. 
— L’heure n’est pas propice pour un entretien ; 
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trouvez-vous , au lever du soleil , hors de la 
porte Créuéa , à la fontaine Dircé ; je m’y 
rendrai avec une esclave ». Je courus aussitôt 
à l’endroit indiqué, où j’attendis , dans la plus 
vive impatience , le révei'l de la nature. 

» Enfin le jour brilla , et je vis arriver 
Euphémie. A son approche, ma vue £e troubla, 
je frissonnai , je tremblai ; j’étois près d’elle , 
et je ne la voyois pas. Elle m’appelle: « Mon 
cher Dioclès , enfin je vous revois ! — Ah ! 
m’écriai-je , il est donc dans la vie des éclairs 
de bonheur ! O ma chère Euphémie , que j’ai 
souffert loin de toi » ! L’ame expansive d’Eu- 
phémic ne put renfermer sa sensibilité ; elle 
se répandit dans ses propos , dans ses regards, 
dans ses modestes caresses. Dieux immortels ! 
disois-je , #• combien de délices vous récom- 
pensez mes tourmens ! non , je n’ai pas assez 
souffert pour mériter tant de félicités ! Je vou- 
lus lui' parler de son mari. « Polémon est 
malheureux, il faut se taire et le plaindre; 
mais je n’ai plus d’époux. — Ah! ma chère 
Euphémie , nomme-moi le tien , et peut-être 
tu seras heureuse de l’excès de mon bonheur. 
— Oui , mon cher Dioclès ; mais il nous faut 
l’aveu de mon père , et je vais lui parler à 
l’instant même; attendez la décision chez 
vous, je vous la ferai savoir ». Je la quittai , 
ivre d’espérance et d’amour , la trouvant plus 
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bolie que jamais. Le temps avoit développé 
ses charmes , et la nature perfectionné son 
ouvrage. 

» Cependant , comme la crainte marche 
toujours avec l’amour, pour me rendre Vénus 
propice , j’allai à son temple : il étoit dans un 
bois, près de la ville ; j’y portai une corbeille 

de fleurs et deux colombes. En entrant , je me 

. ’ *'•£■ ’i'-- ' * ’ J 

purifiai avec de l’eau lustrale qu’un prêtre me 

présenta (a4). Je pénétrai ensuite dans le 
sanctuaire où étoit la statue de la déesse ; je 
déposai sur l’autel mes fleurs et mes colombes; * 
ensuite , fléchissant le genou , je lui dis : 

« Déesse des amours , ornement du ciel et de 
la terre, délice des yeux et du cœur, daigne 
agréer mon hommage; couronne le plus fidèle 
des amans de ton myrteimmort®. Tu donnas 
a Paris la plus belle des femmes , pour t’avoir 
adjugé le prix delà beauté; je te reconnois 
pour la plus belle des divinités : sur la terre, 
dans l’Olympe, rien n’égale tes appas ; accorde- 
moi Euphémie, la plus aimable des mortelles ; 
je couronnerai ton front de myrte et de roses, 
et l’encens le plus pur fumera à tes pieds »• 

» Mes prières volèrent jusqu’à Gnide; Cypris 
les entendit : je vis briller autour de sa tète 
deux rayons de lumière; sa bouche sembla me 
sourire ; j’acceptai l’augure et remerciai vive- 
ment la déesse. 
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» Bientôt Euphéinie me fit dire de me rendre 
chez elle. Je la trouvai avec son père ; je trem- 
blai à son aspect , niais je fus promptement 
rassuré. Il m'embrassa , en me nommant son 
fils ; il prit ensuite la main de sa fille , la mit - 
dans la mienne, en me disant : « Je vous 
confie son bonheur et le mien : effacez de 

jl 

mon souvenir les chagrins que je lui ai causés ». 

Il est inutile de vous peindre le délire de ma 
joie. 

» Notre hymen fut célébré avec pompe; 
et , après tant de revers et de souffrances , je 
me vis le plus heureux des hommes. Le temps, 
loin d’attiédir notre amour , lui dorfna plus 
d’activité. J’aimois mon épouse par le besoin 
irrésistible de l'aimer; il auroit fallu anéantir 
mon ame pour détruire ce sentiment : elle étoit 
faite pour aimer Euphémie, comme nos yeux 
sont faits pour voir nos oreilles pour en- 
tendre. 

» La sérénité de ces beaux jours ne fut 
troublée que par la mort du père d’Euphémie ; 
il s’éteignit dans nos bras. Sa fille s’aban- 
donna à la plus vive affliction; mais le temps 
est le dieu qui console. La paix et le bonheur 
revinrent dans notre asile ; et notre impré- 
voyante sécurité crut les posséder pour tou- 
jours. L’homme, comme uu vaisseau qui tra- 
yerse les mers, est tour-à-tour battq de tous 
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les vents. I/horizoA se noircit autour de nous , 
et de nouveaux désastres tombèrent sur nos 
têtes. 

» La guerre se ralluma entre Thèbes et 
Lacédémone; il me fallut quitter ma femme, 
mes paisibles foyers , et aller combattre pour 
ma patrie. Je ne vous parle pas de la douleur 
de no tre séparation ; des malheurs plus grands 
nous attendoient : nous fûmes vaincus; je 
restai prisonnier. Mes troupeaux , mes biens 
devinrent la proie du vainqueur , mes champs 
furent dévastés. Conduit à Sparte, on m’en- 
ferma dans une prison obscure; c’est alors 
que je réfléchis sur l’inconstance des événe- 
mens, sur la mobilité de la fortune; j’étoi* 
abîmé de douleur. Cependant l'expérience , 
le souvenir de tant de vicissitudes qui avoient 
agité ma vie, me laissèrent l’espérance. Je ne 
fus point trompé ; la paix Sè fit*, et la liberté 
me fut rendue. Je courus chercher mon Eu- 
phémie à Athènes , où elle s’étoit réfugiée. 
Grands dieux ! qu'elle étoit changée ! la pâ- 
leur , la maigreur avoient terni l’éclat de sa 
beauté; c’étôit un lys déàolé par les vents: 
mais bientôt mes caresses , la douce quiétude 
de son ame, la jouissance encore plus douce 
de revoir cé qu’on aime, lui rendirent, avec 
la santé, le coloris et la fraîcheur qui l’em- 
bellisent, 



» Mais 
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» Mais Euphémie , née dans l'aisance , re- 
grettent notre fortune dissipée. «Qu’importe , 
lui dis-je , la richesse ? combien de gens sont 
heureux sous le toit de la pauvreté ! J’ai un ' 
champ à Orope 5 on l’a ravagé, mais on n’a.pu 
emporter la terre : allons la travailler > la vi- 
vifier ; nous n’y serons pas environnés du 
faste et des plaisirs d’une grande ville , mais 
nous aurons les plaisirs de la nature; nous 
jouirons des tableaux rians de la campagne , 
de 8 a douce sécurité, et bientôt de l’abon- 
clance des choses nécessaires ». 

» Elle approuva mon plan ; et nôtré petite 
colonie , composée de nous deux * de mon fils 
et d’un esclave , vint s’établir ici. Je devins 
agriculteur ; je me livrai aux travaux champêr 
très M’étudiai la qualité des terres , l’influence 
des saisons , le régime des végétatif ; et tout 
s’anima dans mon habitation. 

» Ma femme, dans les douces occupations de 
«on ménage / de la culture des fl étiré , distraite 
par les som3 ét l’édncâtjon des ânifnaux do- 
mestiques , oublia sa fortune passée. Elle 
m’avoua qu’elle nauroit jamais cru que Ton 
put être heureux si près de la pauvreté. Ce 
qui acheva de combler mes vœux , fut la nais- 
sance de l’aimable Clirysilla, dont ma femme 
accoucha au printemps, comme pour pareè 
la terre d’une fleur nouvelle, 

I. O 
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T> Déjà notre asile nous paroissoit l’image 
des îles fortunées; notre campagne s’enrichis- 
eoit tous les ans; nos deux enfans, car Philo- 
tas étoit aussi le sien , croissoient sous no» * 
yeux , embellissoient notre solitude. Enfin , 
douze ans s’écoulèrent arec la rapidité d’un 
fleuve , et ce furent les plus belles années de 
ma vie. 

» Ma femme, avec beaucoup d’esprit et de 
raison , avoit une foiblesse pardonnable à son 
«exe ; elle craignoit excessivement le tonnerre ; 
et lorsqu’il grondoit, elle alloit se cacher dans 
un souterrain , ou se blottir contre un épais 
laurier , situé au milieu du jardin ( 25 ). Je la 
railloîs souvent de cette peur; je lui disois: 
«Ma chère amie, laissons ces vaines terreurs 
à l’homme en proie aux remords, dont les 
crimes appellent la vengeance des dieux ; mais 
toi , dont l’ame est pure comme l’azur du çiel ; 
nous qui les servons, les honorons dans l’in- 
nocence de notre vie, pourquoi nous frappe- 
roient-ils de leur foudre » ? Elle approuvoit 
mes raisons , ma sécurité ; mais , malgré ses 
efforts , la vue de l’éclair , le fracas du ton- 
nerre ébranloient ses nerfs et la remplissoient 
de frayeur. 

» Un jour, hélas! ô jour désastreux! six 
ans sont écoulés depuis ce terrible événement, 

quittai Euphémie pour aller couper du bois 
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dans la montagne ; elle m’embrassa avec une 
inquiétude- qu’elle n’avoit jamais éprouvée , 
en me disant : « O mon ami! je t’en prie, 
-reviens de bonne heure ; j’ai besoin de te voir : 
je ne sais ce que je sens, je suis triste; ce 
matin, j’ai pleuré, et dans ce moment j’ai 
peine à retenir mes larmes». Je l’embrassai, 
et lui promis d’être bientôt de retour : elle ne 
pouvoitme laisser partir; enfin , je m’arrachai 
de ses bras, et m’éloignai à grands pas. Elle 
me suivit des yeux tant que sa vue put m’at- 
teindre. 

» Le soleil , alors pur et radieux , nous 
présageoit la plus belle journée. Sur le midi , 
il s’éleva des nuages; le ciel s’obscurcit, j’en- 
tendis quelques coups de tonnerre ; mais , 
après une petite pluie, l’air s’épura, et son 
azur n’en fut que plus beau. 

» Me rappelant' alors ma promesse à Eu- 
plrémie , je cessai mes travaux , et cueillis des 
violettes pour les lui porter ; elle les aimoit. 
c C’est, lui disois-je souvent , parce que cette 
.fleur est modeste et timide comme toi ». Je 
retournois plein d’allégresse. Hélas ! qui sait 
quand il faut s’affliger ou se réjouir ? En entrant, 
je ne vois que mes enfans qui jouoient ; je les 
caresse , et leur demande où est leur mère ? 
« Dans le jardin ». J’y cours, je l’appelle 
plusieurs fois ; point de réponse. Je commence 
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à m’alarmer ; je cherche de tout côté ; enfin j 
je l’aperçois assise au pied du grand laurier. Je 
me rassure, j’approche , je J’appelle; même 
silence, a Elle repose, dis-je; ne troublons 
pas son paisible sommeil ». Elle avoit deux 
colombes chéries qui la suivoient toujours j 
j’en vois une morte $ ses pieds; et l’autre , 
gémissante, qui de son bec et de ses ailes la 
caressoit et tâchojt de la ranimer, ce Ah i 
m’écriai-je , quelle sera , à son réveil, la dou- 
leur d’Euphémie » ! Cependant une terreur 
secrète m’agite; je l’appelle de nouveau, je 
m’avance , je la tire par le bras., O spectacle 
épouvantable ! dans l’instant , ce beau corps , 
formé par l’amour, embelli par les grâces « 
tombe en poussière; le tonnerre l’avoit frappé 
et dissous. Hélas ! l’infortunée étoit venue 
chercher , pendant l’orage , un abri sous ce 
Jaurier ! Un préjugé superstitieux lui donna 
la mort ( 26 ). Je jette des cris affreux , je dé- 
chire mes vêtemens , je m’arrache les cheveux : 
on accourt , on me donne des soins , on veut 
me consoler. Je n’entends , je n’écoute rien , 
le désespoir m’égare. Je veux m’ôter la vie, on 
me retient , on m’amène mes enfans , on les 
met dans mes bras; je les regarde d’un œil 
glacé. Mais enfin, leurs caresses naïves, leurs 
larmes m’arrachent à cette stupeur. <c Pleurez , 
Jour dis-je , pleurez , vous n’avez plus de mère ; 
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elle n’est plus , nous ne la verrons plus : elle 
a disparu comme une ombre ». La fièvre , le 
délire me saisissent; je veux me laisser mourir 
de faim ; je jetois secrètement les alimens et 
les remèdes ; on s’en aperçut. Cimou , méde-r 
©in habile et mon ami, qui yoyoit que c’étoit 
mon ame qu’il falloit guérir , commença par 
me parler de mes enfians ; il recommanda de 
les laisser toujours auprès de moi. Un jour que 
jel ’assurois que j’ayois la vie en horreur , que 
mon uuique désir étoit la mort : « Et qui 
donc aura soin, me dit-il, de vos malheureux 
enfans , seuls , sans parens , sans secours » ? 
,Ces mots , prononcés avec le ton de la sensi- 
bilité, m’émurent vivement. Il s’en aperçut, 
et il ajouta : « Croyez, mon cher Dioclès, 
/qu’avec deux enfans la vie a encore quelque 
douceur. Le temps usera votre affliction ; rap- 
pelez-vous l’enchaînement et la variété des 
scènes de votre vie : n’en doutez pas , vous 
aurez encore deheaux jours ». Je n’en voulus 
rien croire; mon cœur séché se fermoit à l’es- 
pérance. Cependant la tendre amitié , le# 
douces insinuations de Cimon, la présence 
continuelle de mes enfans , sur-tout un rêve 
que jefis, me rattachèrent à la vie. Nous étions, 
nu milieu de la nuit , je dormois d’un sommeil 
agité; tont-grcosup tin bruit m’éveille ; je voi* 
une clarté au pied êfi lit • éÿnnné , je re» 
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garde , faperçois une i'emrae, le visage res- 
plendissant, le front couronné de fleurs. J» 
reste glacé: elle s’approche ; je la reconnois r 
c’est Euphémie 1 ce sont ses yeux, ses trait* 
charmans ! Elle s’incline vers moi, et me dit. 
« Mon cher Dioclès, que sont devenus ta 
vertu , ton courage ? ranime-toi , reprends ton 
caractère. Si tu m’aimes encore , songe à nos 
enfans , je te les recommande. Vis pour les 
àimer , pour faire leur bonheur ». A cette ap- 
parition , à cette voix si chère , je me lève sur 
mon lit , je tends les bras , je m’écrie : « O ma 

chère Euphémie ! » Je ne pus en dire 

davantage. En vain j’ouvre les yeux, le fantôme 
a disparu ; je demeure dans une nuit pro- 
fonde. 

a Dès ce moment , je cédai aux ordres do 
ma chère Euphémie et à ma pitié pour mes en- 
fans. Peu à peu le calme est rentré dans mon 
ame ; par degrés j’ai senti le bienfait de l’exis- 
tence, et je me suis félicité souvent d’avoir 
vaincu mon désespoir. La vio est nn bien 
pour celui qui honore les dieux , dont l’ame 
honnête et sensible se nourrit de douces affec- 
tions et de goûts simples. Dans un âge avancé, 
j’ai encore des plaisirs ; les caresses de mes en- 
fans , les beautés de la nature , le travail , le 
repos sous des ombrages frais , la chaleur de 
mon foyer dans l’hiver, me donnent des jouis- 
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«înces exemptes d, 'amertumes. Je verse encore 
des larmes sur la cendre de ma chère Eu plie— 
mie ; mais ces larmes sont douces , elles soula- 
gent et consolent mon cœur. Tous les jours 
je viens ici m’entretenir avec son ombre. Je la 
vois , je l’entends j elle m’entend aussi , sans 
doute ; et souvent , pour m’arracher d’auprès 
de cette urne, il a fallu m envoyer mes en- 
fans Ainsi , jeune homme, apprenez , par mon 
exemple, à lutter contre l’adversité. Prévoyez- 
vous votre destinée? Savez-vous si ce que vous 
appelez un malheur , ne vous conduira point 
à une félicité plus pure , plus durable ? Bien 
souvent un événement qui nous paroît heu- 
reux dont nous avons vivement désiré le 
succès , recèle dans son sein le germe de nos 
maux. Vous avez perdu une maîtresse, mais 
ce n’étoit pas votre femme j elle n’est pas la 
mère de vos enfans ». 

Lorsqu’après une nuit sombre et orageuse , 
Je matelot troublé voit renaître avec le calme 
Je premier rayon du jour , son ame se dilate , 
il respire , il croit sortir du fond du tombeau. 
Ainsi l’histoire intéressante de Dioclès, sa phi- 
Josophie simple et naturelle , l’espérance qu’il 
fit luire à mes yeux, éclaircirent les ténèbres 
qui m’environnoieüt. Bientôt la sensibilité de 
l’aimable Clirysilla , sa gaieté naïve, ses char- 

mans entretiens aidèrent à ma guérison 5 non 

# • 
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que nul penser d’amour se mêlât au plaisir qu«' 
je trouvois à la voir : ce sentiment étoit loin 
de mon cœur; tout respiroit autour d’elle la 
candeur et la vertu. 



CHAPITRE XX. 

; i 

Attachement de Chrysilla pour son 
frère. Ce qui s’ensuit. 



CetÈîîdAkt cette fille si modeste, si ingé- 
nue, m’étonnoit par l’attachement peu modéré 
qu’elle avoit pour son frere : ils né pouvoient 
se quitter, ils se donnoient les noms les plus 
tendres. J’avois surpris Philotas sollicitant des 
baisers qu’elle refusoit avec trop de mollesse 
pour être obéie. Je blâmois beaucoup cette in- ' 
tiinité et l'inadvertance du père ; j’étois même 
décidé à lui en parier , lorsqu’une a près-di née 
il me dit : « Allons nous promeher; j’ai le cœur 
iuondé de joie, il a besoin de s’épancher dans 
le sein d’un ami. De plus, le tableau de deux; 
amans heureüx vous intéressera , et pourra 
égayer votre imagination, pites- moi , com- 
ment trouvez-vous ma fille? — Belle, aimable, 
et d’un caractère charmant. — Et son frère? — 
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n me paroît sage^ laborieux, et sa figure est 
très-agréable. — Oui , c’est un excellent sujetj 
aussi je m’occupe de son bonheur , je vais le 
marier. — Vous faites prudemment de le sé- 
parer de sa sœur : la jeunesse — Les sé- 

parer î au contraire , je songe à les unir d’un 
lien indissoluble ; je les marie ensemble. — 
Comment! frère et sœur? — Oui, depuis ‘la 
naissance de Chrysilla, leur mariage est ar- 
rêté. Ignorez-vous qu’une loi de Solon que 
nous avons adoptée, permet au frère d’épouser 
la fille de son père, et non celle de sa mère (27.)? 
— Je l’ignorois, et votre confidence, je l’avoue, 
me tire d’inquiétude. Je rn’étois aperçu de leur 
inclination réciproque, et mes préjugés y at— 
tachoient de l’immoralité. — Tous les préjugés 
tombent derant la loi, sur-tout lorsqu’au lieu 
de contrarier la nature , elle en favorise l’im- 
pulsion : la fête se célébrera dans peu de jours, 
et je me flatte que vous vous réjouirez de notre 
joie ». 

Ce jour venu , les parens et les amis attachè- 
rent avec des bandelettes , de la verdure et des 
fleurs sur la porte de la maison. Lorsqu’il fal- 
lut aller au temple, Chrysilla, modeste et sim- 
ple dans sa parure, couverte d’un vcile rouge, 
n’ayant pour tout ornement qu’une couronne 
de fleurs , descendit de sa chambre et se jeta 
dans les bras de sou père , qui l’attendoit sur 



/ 
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le seuil de la porte , à la tête de tous les jeunes 
gens du lieu. Il pressa sa fille sur sou sein; puis 
levant les yeux au ciel , il prononça, d’un ton 
grave , des vœux pour elle et pour son fils. On 
marcha au temple ; les jeunes gens précédoient 
la marche ; d’autres suivoient chantant l’épi - 
thalame , et dansant au son des flûtes ou des 
trompettes. Chrysilla étoit au milieu d’eux , 
soutenue par son père. Son jeune époux , cou- 
ronné de myr„te, et radieux de joie et d’amour, 
marchoit à ses côtés. Le flambeau de l’hymen 
brilloit devant eux. A. la porte du temple, un 
prêtre présenta à chacun des nouveaux époux 
une branche de lierre, symbole de la force du 
nœud qui alloit les unir. Il les mena ensuite à 
l’autel , où il sacrifia une génisse à Diane et à 
Minerve , divinités ennemies de l’hymen. On 
implora Jupiter et Junon, dont l’union est éter- 
nelle; les Parques qui tiennent dans leurs main» 
le fil de notre vie; les Grâces, dont les charme» 
embellissent nos jours ; Vénus enfin, à qui l’A- 
mour doit sa naissance , et les hommes leur 
bonheur. 

Les prêtres examinèrent les entrailles de» 
victimes , et déclarèrent que le ciel approuvoit 
cet hymen. Un d’eux prit la couronne de l’é- 
poux , la plaça sur la tête de la fiancée , et la 
couronne de celle-ci fut mise sur la tête de Plii- 
lotas. * • 
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On revint du temple dans le même ordre, en 
répétant les mêmes chants. Quand les deux 
époux furent à leur porte , on mit sur leui’s 
têtes une corbeille de fruits , présage de l'a- 
bondance dont ils dévoient jouir; on porta le 
flambeau d’hyménée dans leur chambre , où 
on le laissa brûler. Chrysilla offrit des bou- 
quets aux jeunes célibataires , en leur disant: 
« Mariez-vous aussi ». 

La table du festin fut dressée auprès de la 
fontaine , sous les peupliers, dont on avoit 
épaissi l’ombre par un feuillage vert et touffu; 
des guirlandes de fleurs tomboient en festons 
«ous cette voûte sombre, où l’on respiroit uu 
frais délicieux. 

Au commencement du repas , Dioclès donna 

une coupe de vin à son fils qui la porta à la 
bouche , et la présenta ensuite à sa femme. 
Celle-ci, après en avoir bu, la fit passer aux 
parens, et de leurs mains la coupe circula parmi 
les convives. Le festin fini, on chanta, on dansa 
une partie de la nuit. Au coucher des époux, 
on leur chanta un épithalame ; à leur réveil , 
on leur en dit un autre. 

Cette noce champêtre , ce tableau riant du 
bonheur remplirent mon ame de douces émo- 
tions ; elle s’épanouissoit à la félicité de ces 
tendres époux. Qu’ils étoient heureux ! ils ne 
respiroieut que pour s’aimer, sc le dire , pour 
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partager leurs plaisirs , leurs peines ! Chry- 
silla, quelquefois armée d’une serpette , émou* 
doit les arbres sous la direction de Philotas , 
ou, soulevant un arrosoir , désâltéroit les jeu- 
nes fleurs. Célui-ci , à son tour, quand l’in- 
tempérie de l’air suspendoit ses travaux , assis 
à côté de sa femme , lui lisoit les ïdyliés do 
Théocrite, ou quelque dialogué dè Platon. 



CHAPITRE X 4 I. 
Lettre de Lasthénie . 



Xi * a tt tomme avançoit. L’olive avoît coulé 
sous lé pressoir ; la feuille jaunissante se déta- 
choit de l’ârbre et jonchoit la terre : triste 
image de la trie htimâinè , quand la vieillesse 
nous dépouille de notre parure ! J’écrivis une 
lettre à Lasthénie , où je la priois d'avoir pitié 
de moi , ét de venir visitér thon asile avant les 
rigueurs de l’hiver. 

. Elle me répondit qü’élle ne pouvoit aban- 
donner Aristippe, dont la santé décîinoit. «De 
plus, me disoit-elle, votre pérte m’a trop coûté. 
La philosophie est uiie foible égide contre les 
peines du, coeur. Que nous sommes forts dans 



Digitized by Google 



d’antenor. 169 

la spéculation , et foibles dans la pratique ! Je 
pense quelquefois que les dieux , en nous sé- 
parant , ont eu pour nous plus d’indulgence 
que de cruauté.' Nous avions épuisé les délices 
de l’amour : parvenus à cet apogée , nous ne 
pouvions que descendre; du moins le souvenir 
de ces jours rapides de bonheur , répandra sur 
le reste de notre vie le charme des plus riantes 
illusions, nous inspirera de douces rêveries; 
et dans ces momens de mélancolie , où l’ame 
languissante , abattue , a besoin d’un nouvel 
esprit de vie, notre pensée rétrogradant à cette 
période de félicité si courte, nous transportera 
sous ces beaux platanes , dans ce jardin que 
nous appelions notre Tempé, où les doux en- 
tretiens, les lectures, l’amour rendoient nos 
heures si délicieuses. Ainsi le passé étendra 
ses bienfaits sur le présent. Si le destin ne nous 
eût pas traversés, insensiblement votre ima- 
gination se seroit refroidie ; elle ne m'auroit 
plus parée de ses brillantes couleurs, et un jour 
je n’aurois plus été à V03 yeux qu’une simple 
mortelle. 

» Profitez de votre jeunesse pour voyager ; 
imitez nos grands philosophes. Pythagore , 
Platon , Démocrite , Solon allèrent cueillir les 
fruits du savoir et de la sagesse dans les cli- 
mats qui les portoient ; et quoique Solon pré- 
tende qu’il faut avoir quarante ans pour voya- 
it * 
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ger avec utilité > j’ose être d’un autre avis. Je 
crois le temps de la jeunesse très - propre aux 
voyages , pourvu qu’on ait acquis des notions 
préliminaires et de l’aptitude à la réflexion. 

» Zenon le fondateur de la secte des Stoï- 
ciens, est tillé s’éclaircir d’un grand doute. Il 
est mort chargé d’un siècle moins deux ans , 
en disant : « Je fais mon dernier effort pour 
ramener ce qui est divin en moi , à ce qu'il y 
a de divin dans l’univers ». 11 n’a jamais eu 
d’infirmités : le beau privilège ! Pendant soi- 
xante-huit ans il s’est appliqué à la philoso- 
phie. Lès Athéniens, justes quelquefois, lui 
ont fait ériger un tombeau dans le'Céramique; 
et par un décret public , ils lui décernent une 
couronne d'or, et lui font rendre des honneurs 
extraordinaires : « Afin , porte le décret , que 
tout le monde sache que les Athéniens hono- 
rent le mérite distingué , et pendant sa vie et 
après sa mort ». Zénon forma son sage d’après 
lui-même. Il disoit : « Que si un sage ne de- 
voit pas aimer , comme des philosophes l’a- 
vancent , il plaindroit les personnes belles et 
vertueuses , puisqu’elles n’auroient que des 
sots pour amans ». Il prétendoit qu’une partie 
de la science consistait à ignorer les choses qui 
ne dévoient pas être sues. « Un vrai Stoïcien , 
répétoit-il souvent , vit dans le monde, comme 
s’il n’y possédoit rien en propre j il chérit ses 
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semblables, ses ennemis même : son étude par- 



ticulière est celle de son ame. Pour rectifier sa 
conduite , il examine le soir ce qu’il a fait dans 
la journée ; il avoue ses fautes ; il recherche la 
témoignage de sa conscience; il fuit les louan- 
ges , les honneurs , et se plaît dans l’obscurité; 
les passions , les affections même n’ont aucun 
empire sur lui ». Il admettoit une destinée in- 
vincible , système bien dangereux. Un jour 
qu’il battoit son valet pour un vol, celui-ci 
s’écria : «Ma destinée étoit de vous voler. — 
Et d’être battu par moi, » lui répondit le phi- 
losophe. Vohs avez ouï parlef^du platonicien 
Silaniori ; il est de retour de ses voyages ; c’est 
un homme de beaucoup d’esprit et orné de 
belles connoissances , mais frappé au coin de 
la singularité. On prétend qu’il est tout hon- 
teux d'être lôgé dans un corps; c’est pourquoi 
il ne veut ni se laisser peindre , ni déclarer son 
pays et sa famille. Il n’use jamais de bain , re- 
jet te tout remède humiliant , ne mange d’au- 
cune bête privée, vit de peu , souvent même 
s’abstient de pain; ce qui _, avec la forte mé- 
ditation de son esprit, est cause qu’il dort . 
très- peu. Sa manière de composer tient de son 
originalité : il ne relit jamais ce qu’il a écrit j 
il forme mal ses lettres, néglige l’ortographe. 
Sa méditation est si forte, qu’il range dans. sa 
tête tout un ouvrage, et ne change rien en 




172 VOYAGES 

l’écrivant ; il ne perd jamais son plan de vue; 
et lorsqu’on vient l’interrompre, il transporte 
son esprit sur l’affaire dont on lui parle , la 
discute , la termine sans se distraire de sou 
travail , et il le reprend sans lire les dernières 
lignes. 

» On m’apprend à l’instant qu’on va brûler 
publiquement les écrits de Protagoras, parce 
qu’il dit dans l’un de ses Traités : « Je ne puis 
assurer s’il y a des dieux ». Il y avoit ordre 
de l’arrpter ; heureusement il a pris la fuite. La 
destinée de ce célèbre sophiste est singulière; 
il étoit crocheÜur. Démocri te l’ayant ren- 
contré chargé de fagots rangés dans un équi- 
libre géométrique, conçut une idée avanta- 
geuse de son esprit , et l’admit au nombre de 
ces disciples. 

» Adieu, mon aimable ami. Vous rappelez- 
vous les androgynes de Platon? « Les dieux, 
dit-il dans son Banquet, avoient d’abord formé 
l’homme d’une figure ronde , avec deux corps 
et deux sexes , ce qui le rendit insolent. Il osa 
leur faire la guerre : Jupiter alloitle détruire ; 
mais , considérant qu’il faisoit périr le genre 
humain, il se contenta d’affoiblir l’androgyne 
en le séparant en deux moitiés. Apollon reçut • 
ordre de les perfectionner. Depuis , chaque 
moitié se cherche , se désire, eutraînée l’une 
yers l’autre ( 28 ) ». Hélas ! mon cher Antenorl 
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je suis la porlion qui a été séparée de vous. Je 
sens que mon ame a perdu la moitié d’elle-r 
même; je m’attendris, je m’attriste,. des pleurs 
coulent de mes yeux. Il al est doue point de 
bonheur permanent sur la terre l O mon ami ! 
Je saut de Leucade, le passage du Cocyte 
n-’éteindroient pas l’amour qui m’agite et me 
consuma. Portez-vous bien; soyez heureux ». 

Cette lettre aigwt ma douleur ét mes regrets. 
Je VQulojs me déguiser , retourner à Athènes , 
pour voir encore une fois cette aimable et di- 
gne amie ; mais Je sage Dioclès m’arrêta par ie 
tableau terrible de son désespoir , si j ? étois 
reconnu et puni de mort sous ses yeux. 




CHAPITRE XXII. 

1 ♦ t * * 

Il passe V hiver chez Dioclès. Cérémo- 
nie du Taurobole^ Bouçferîç des deux 
Époux. Histoire d’Archias. 

T ^ * ’ 

♦ e passai l’hiver au sein de cette charmante 
famille ; l’étude occupa mes loisirs ; je lus et 
relus Euripide , Homère , Hérodote , Thucy- 
dide ; j’ornai ma mémoire des beaux vers , des 
richesses de ces grands génies. Heureux qui. 
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naît avec ce goût de l’étude, qui aime à se 
retirer solitairement dans le sanctuaire des 
Muses! il jouit du repos sans langueur, et 
d’un plaisir toujours nouveau. Les longues 
soirées, je les passois au milieu de mes hôtes , 
auprès de leur foyer l^ur honnête franchise, 
leurs naïfs entretiens merendoient ce moment 
le plus agréable de la journée. Le sage "Diodes 
nous racontoit les divers événemens de sa vie , 
les anecdotes de son temps. Avec quel intérêt 
nous l’écoutions ! Il nous fit souvent le récit 
d’un sacrifice expiatoire nommé taurobole ; 
cérémonie bizarre à laquelle s’étoit soumis 
Diomédon , jeune Mégarien, oc Je l’avois , di- 
soit-il, connu à Ephèse dans le temps que je 
Juyois Thèbes et ma chère Euphémie. Nous 
nous embarquons ensemble pour Corinthe; le 
vent fraîchit, la mer gronde , s’élève , et une 
tempête .violente tourmente notre frêle na- 
vire. Pour moi , qui traînois avec douleur le 
fardeau delà vie , j’envisageois la tempête et 
la mort d’un œil indifférent; mais Diomédon , 
foibîe , superstitieux et très-libertin, qualités 
qui semblent, opposées et qui émanent cepen- 
dant du même principe , la foi blesse de l’ame , « 
invoquoit à grands cris Neptune, Thétis et 
tous les dieux. Bias, l’un de nos sages, qui 
étoit avec nous , voyoit avec pitié tant de . 
pusillanimité } il aborde Diomédon , et lui dit ; 
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et Taisez-vous , de peur que les dieux ne s’a- 
perçoivent que vous êtes sur ce vaisseau ». La 
tranquillité de Bias , ses railleries ne ranimè- 
rent pas le courage de Diomédon; et la tem- 
pête continuant toujours , il fit vœu, si les 
dieux le sauvoieut, d’expier sesdautes, et de 
se régénérer par le sacrifice du taurobole.* ç 
» Débarqué à Corinthe, il s’acquitta de son 
vœu , et voulut que j’en fusse témoin. Les 
prêtres firent creuser une fosse assez profonde ; 
Diomédon y descendit, la tête ceinte de ban- 
delettes sacrées , avec une couronne et autres 
ornemens mystérieux. Dès qu’il fut dans la 
fosse, on la recouvrit d’un couvercle de bois; 
percé de quantité d’ouvertures. On y amena un 
taureau couronné de fleurs , et dont les cornes 
et le front étoient ornés de petites lames d’or. 
On l’égorgea avec un couteau sacré ; son sang 
couloit dans la fosse par divers trous; et 

Diomédon , avide de ce sang précieux , pré- 
« 

sentoit ses bras, son visage, ses épaules et 
toutes les parties de son corps , et tâchait d’en 
recueillir jusqu’à la dernière goutte. Il sortit 
de là tout hideux. Je crois le voir encore : ses 
cheveux, sa barbe, ses habits étoient souillés 
de sang; mais, purgé de ses crimes , il étoit 
régénéré pour l’éternité. On dit pourtant qu’il 
faut renouveler cette cérémonie tous les vingt 
uns, ou sa force s’évauouit ». 
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Cependant la paix qui régnoit dans l’asilç 
de Dioclès, parut vouloir s’en exiler; des 
nuages s’élevoient; la jalousie agitoitl’ame de 
Philotas , et troubloit le bonheur des deux 
époux. 

Depuis quelques jours , Philotas paroissoit 
^ouçieux, rêveur et taciturne. Lorsque Chry- 
silla lui adressoit la parole avec timidité et 
douceur , il se taisoit ou répondoit brusque- 
ment. Des larmes aussitôt rouloient dans les 
beaux yeux de cette tendre épouse ; mais on 
voyoit qu’elle s’efforçoit de les retenir , surn 
tout devant son père. - , 

Une après-dînée , revenant de la prome- 
nade, chassé parla pluie, je la trouvai couchée' 
sur un rocher , toute trempée de l’eau qui 
tomboit,les yeux rouges dè pleurs, et insen- 
sible à la rigueur du temps. Je l’abordai , je 
l’essuyai , je tâchai de réchauffer ses jolies 
mains ; je la conduisis dans une cabane voisin» 
qui servoit de laiterie. Là, quand son cœur 
fut dégonflé , elle me raconta, non sans bien 
des sanglots , qu’elle avoit travaillé secrète- 
ment pour Fhilotas une tunique de laine j 
qu’elle veuoitde la lui présenter, en lui disant; 
« C’est mon ouvrage ; porte-la pour l’amour 
de moi » ; que pour toute réponse , il l’avoit 
mise eu pièces , qu’elle en mourroit de douleur. 
Ses larmes et ses sanglots redoublèrent. J» 
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déployai mon éloquence pour la consoler , 
lui promis de faire expliquer son époux, et 
de savoir la cause d’un changement si im- 
prévu. . ■ . , • 

Je cherchai Philotas; je le trouvai enveloppé 
d’un chagrin noir et farouche. Il refusa d'abord 
de m’ouvrir son cçepr; mais , après de vives 
instances , il lai§sa échapper son secret. Il mq 
dit que, depuis quelqneS jours, il trouvoit 
tous les* matins des fleurs, des branches do 
myrte et de laurier suspendues à leur porte ; 
qu’il avoit entendu pendant plusieurs nuits lp 
son d’unp lyre , et des phansons ; que tout 
cela ne pouvoit venir que d’un amant caché. 
<k Quand même , lui dis-je , ce seroit un 
Amant , en quoi seroit coupable Chrysilla qui 
l’ignore ? Mais je veux éclaircir vos soupçons 
et vous gn montrer l’injustice ». 

Vers le milieu de la nuit, je montai sujr un. 
grand arbre planté vis-à-vis dp la maison. Là, 
j’épiai l’arrivée du galant personnage : mon 
attente ne fut pas déçup. Aux premiers rayons 
de l'aurore , un hpmme s’approche delà porte;, 
y suspepd des guirlandes., prend sa lyre., 
chantç et danse tput à la fois. Cet amant ms 
parut trop g^i pqm? ptr§ dangereux. Je des- 
cendis tout doucement , et le saisis par der- 
rière ; il fut étrangement surpris , mais mon 
air riant le rassura.. 11 me demanda . ce que<j* 
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vouïois , et si j’étois son rival ? « Quelle est 
dônc votre maîtresse? — 1 Une divinité, la 
plus aimable des Grâces, la charmante Chry- 
ailla ». Alors il recommença ses chant6 et sa 
danse Lorsque je vis que sa passion n’aVoit 
pas des symptômes tristes, je m’amusai de ses 
transports; mais Philotas parut tout-à-coup , 
une lance à la main , et fondit sur son joyeux 
rival. « Traître , crioit-il , tu mourras de ma 
main ». 11 me fallut les plus grantîs efforts 
pour m’opposer à sa furie , tandis que son ad- 
versaire, toujours gai et serein, continuoit sa 
pantomime et ses chants ; cû qui irritoit de 
plus en plus no’re jaloux. 

Les objets cummençoient à s’éclairer. Phi- 
lotas , ayant considéré son rival plus attenti- 
vement, s’écria : « O ciel ! c’est Archias î Par 
Jupiter , je suis plus fou que lui ! que je rougis 
de mes soupçons ! — Quel est, lui dis-je, let 
Archias ? — Suivez - moi, je vous ferai son 
histoire. 

' » Il est d’une des meilleures familles d’O- 
arope; il avoit de 1 esprit, et cultivoitla poésie 
et la musique avec succès ; mais né avec une 
imagination très-vive et un cœur tendre, il 
promenoit ses vœux de beautés en beautés. Il 
«uivoit le char de Pholloé, lorsqu’il vit la belle 
Théone : elle éclipsoit ses rivales , comme 
l’astre des nuits efî'ace l’éclat des étoiles. Ar- 
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chias , à la première vue, brûla bientôt de tous 
les feux de l’amour. Il parvint à plaire, à faire 
accepter ses vœux et sa main. Pholloé avoit 
dissimulé son dépit ; mais à la nouvelle de cet 
hymen, elle ne respira que la vengeance. Elle 
avoit un frère nommé Conon, amant disgracié 
de Théone : elle lui souffla sa rage, et voici quel 
fut leur complot. Théone venoit de tomber ma- 
lade , ce qui reculoit la célébration de la noce; 
Pholloé , qui avoit avec elle des liaisons d’ami- 
tié, lui demanda à passer une nuit auprès d’elle 
pour la soigner , et l’obtint par ses instances et 
ses fausses caresses. Elle avoit comploté avec 
son frère de s’habiller cette nuit-là comme sa 
rivale , de paroître à la fenêtre sous son nom ; 
qu’aussitôt qu’elle y seroit , Conou viendroifc 
parler d’amour et la supplier de l’introduire 
dans la maison, qu’alors elle descendroitetlui 
ouvriroit la porte. Il falloit rendre Archias té- 
moin de-cette entrevue. Un billet anonyme l’a- 
vertit que Théone feignoit une maladie, pour 
rompre son mariage et épouser. Conon qu’elle 
aimoit , et à qui elle avoit accordé un rendez- 
vous la nuit suivante. Cette lettre fit d’abord 
peu d’impression sur Archias ; il la regarda 
comme une méchanceté mal tissue; cependant 
il y songeoit, il en méditoit les phrases. Sou- 
vent il repoussoit les soupçons-, plus souvent > 
il y revenoit. Dans cette perplexité , survint 
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la nuit indiquée. Il alla se blottir contre le mur 
de la maison contiguë, persuadé qu’il prenoit 
une peine inutile. 

» Gonon arrive , s’approché de la porte de 
Théone , fait un signal : la fenêtre souvre. 
« Est-ce vous, Conon? lui demande une voix 
foible et étouffée. — Oui , ma chère Théone; 
c’est l’amant qui t’adore; qui vient empêcher 
ton hymen avec Archias, ou mourir à tes pieds. 
Descends, je t’en conjure, j’ai dés secrets à te 
révéler ». 

» Le malheureux Archias écoutoit ,'enten- 
doit, et n’osoit croire ; mais la fausse Théone 
descend , ouvre la porte; et reçoit son amant . 
prétendu. . 

» Cette affreuse scène fit unè impression si 
prompte et si terrible sur Archias , que dans 
Tinstant il fut frappé de démence. On a essayé, 
pour sa guérison, tous les remèdes connus , 
mais 'inutilement. Cependant son érotomanie 
a pris une tournure gaié; elle d’offense per- 
sonne , et fait peut-être son bonheur ; tant il 
est viai qu’il faut souvent étourdir sa raison 
pour être heureux ! Il se tient à la porte des 
temples , regarde passer les femmes ; s’il aper- 
çoit de beaux yeux, un pied mignon, une taille 
svelte, sa tête s’exalte, son cœur s’enflamme; 
il ne dort plus , il monte sa lyre, va chanter 
sous les fenêtres de l’objet adoré , y passe les 

nuits- 
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nuits entières. Cette eûbrvesceuce lui dure 
quinze jours, plus ou moins ; après quoi il vole 
à de nouvelles amours. L’infortuné a aimé de 
nouveau cette même Phôlloé , la cause de son 
malheur. Six moi après, il rencontra Théone 
dans le temple de Minerve : il la regarda d’un 
oeil fixe et sombre ; les muscles de son visage 
se contractèrent ; le courroux , la douleur s’y 
peignoient tour-à-tour. On éloigna Théone’, 
dont Lame douce et sensible ne put soutenir 
ce triste spectacle , et Archias reprit son en- 
jouement. 11 y a vingt-cinq ans qu’il est dans 
cette situation ; car il en a près de cinquante j 
mais ni le souci de l’avenir, ni le voisinage 
de la vieillesse ne troublent sa gaieté et ses 
amours. « Il serait dommage, dis je, de lui 
rendre ce que nous appelons la raison ; elle 
ne lui apporterait que des inquiétudes et des 
peines ».* 

Dans ce moment s’avançoit Chrysilla, triste, 
rêveuse, craintive. « Ali ! s’écria Philotas , la 
voici ! que de torts j’ai à me faire pardon- 
ner 1 je vole à ses genoux ». La réconciliation 
se fit ; Chrysilla pardonna aisément; leurs 
pleurs*se confondirent, et les caresses les plus 
touchantes, les protestations les plus tendres 
scellèrent cette paix qui devoit rester, inalté- 
rable. • ' ■ 

C’est au milieu de cette Famille , la plu» 

. I* Ç. 
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heureuse peut-être de ce globe, que j’attendis 
le retour du printemps: la douce température 
de l’air , le tapis verdoyant dont se paroit la 
terre , annonçoient sa présence. Qui n’oublie- 
jroit un moment ses ennuis, sa misere, à la 
douce sérénité d’un beau jour du mois de mu- 
nichion ( avril ) , à l’aspect de la campagne , 
riante de fleurs et de verdure, en écoutant le 
chœur harmonieux des oiseaux ! 

Je résolus alors de suivre les conseils de Las- 
thénie , d’aller étudier les mœurs et les usages 
des nations , et de commencer mes voyages par 
le temple de Delphes, pour consulter son oracle 
sur mes futures destinées. Ce projet ne s’ac- 
cordoit pas avec les principes que j’avois puisés 
à Athènes, où les gens éclairés et de bonne 
compagnie abandonnent les oracles et les pré- 
jugés superstitieux à la classe du peuple. Mais 
l’esprit humain est un composé bizarre de foi- 
blesse , de raison et d’inconséqnences : je ne 



croyois pas aux oracles , ou du moins jel’ima- 
ginois , et cependant ma curiosité vouloit les 
consulter. 

Ce fut l’ame oppressée de douleur que je 
quittai mes aimables hôtes } ils m accompagnè- 
rent très-loin. Dans nos embrassemens , nous 
versions tous des larmes. Le bon Dioclès me 
dit, en me pressant dans ses bras : « Je ne 
(vous verrai plus j ma tombe s’ouvre. Si vous 
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repassez par Orope , Tenez y jeter clés fleurs , 
et parler de moi avec mesenfans ». 



CHAPITRE XXIII. 

Son arrivée à TŸièhes. Exploits de Mi Ion 
de Crolone. 



Je piis la route de Thèbes ; cette ville est 
située entre le fleuve Asope et le fleuve Is- 
mène ; ses environs sont très -agréables. Je 
traversois des jardins, des prairies. De loin, 
sur une éminence, on aperçoit la citadelle. 
Cette ville est entourée de murs ; on y entra 
par sept portes; on y voit de très -beaux 
édifices publics, de superbes statues; mais les 
rues ne sont pas alignées : défaut commun 
" dans toute la Grèce. Elle est sous la protection 
de Bacchus et d’Hercule. 

Je trouvai Thèbes dans l’agitation et rem- 
plie d’étrangers ; on y attendoit le fameux 
Milon de Crotone : sa gloire , ses exploits aux 
jeux olympiques a voient répandu au loin l’éclat 
de son nom. T.e jour de son arrivée , toute la 
ville courut au-devant de lui : à son aspect , 
je crus voir un colosse ; il avoit près de six 



Digitized by Google 




l84 VOYAGES 

pieds : sa barbe étoit noire et épaisse ; aesr 
sourcils touffus se touchoient ; ses bras , sa 
large poitrine , ses jambes étoient hérissés de 
poils ; il marchoit sans souliers , armé d’une 
massue et couvert d’une peau de lion , à l’imi- 
tation d’Hercule son modèle. Dès que le 
proxène de la ville l’eut logé (29) , un député 
du peuple et des magistrats yint le prier de 
vouloir bien répéter chez eux les tours de 
force par lesquels il s’étoit signalé aux jeux 
olympiques. Milon y consentit, et fit dire 
aux magistrats de faire conduire dans le Pa- 
lestre , le lendemain au lever du soleil , un 
taureau de quatre ans. 

Avant le jour, le Gymnase fut comblé de 
spectateurs ; on accouroit de toutes parts. Le 
héros parut bientôt il s’avançoit au milieu 
des magistrats et des premiers citoyens , pré- 
cédé d’une troupe de musiciens ; il portoit , 
comme Alcide , une couronne de peuplier. 
Dès qu’il est près du taureau, il promène ses 
yeux sur l’assemblée , la salue , délie l’animal, 
l’enlève et le charge sur ses épaules. Les cla- 
meurs , les cris de joie , les applaudissemens 
letentissent de tous côtés. Notre athlète, animé 
par ce fracas, se met à courir avec son fardeau 
tout autour de l’enceinte. Les crft., les batte- 

I 

mens de mains redoublent. Après cette course, 
jl pose sa lourde proie à terre , et lui assèn* 
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sur la tête un coup de poing si vigoureux , 
qu’elle chancelle , tombe et meurt. A ce nouvel 
exploit, les trépigneinens , les clameurs re- 
commencent. Alors Milon dit aux magistrats 
que, s’ils veulent faire rôtir le taureau, il 
s’engage à le manger. La proposition est ac- 
ceptée ; chacun court , s’empresse • on allume 
un grand feu , on dépouille la bête , et on la 
rôtit. 

Pendant ces apprêts, Mil on régala rassem- 
blée d’un autre tour de force : il ceignit son 
front d’une corde , retint son haleine , et fit 
tellement entier ses muscles , que la corde 
rompit. Tout le peuple crioit au prodige, et 
plaçoit le héros au-dessus d’Hercule. 

Après cet exploit , il vint se reposer sous 
un pavillon dressé au milieu de la place ; il y 
fut entouré des mag strats et des principaux 
citoyens. 

Ou le questionna sur sa nourriture journa- 
lière. « Il me faut , dit il , vingt et une mines (a) 
de pain , vingt et une mines (b) de viande , et 
quinze mesures (c) de vin ». Quelqu’un lui de- 
manda tout bas , si en amour il étoit aussi 
miraculeux que daus ses autres exercices ? « J© 
n'oserais me flatter , dit-il, d’égalet les cin- 

(а) Dix-huit livre*. 

(б) Dix -huit livres. 

{c} Quinze- piatçs. 

Q* 
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quante travaux nocturnes du grand Alcide ». 

J’avois à mes côtés un vieillard qui sourioit 
malignement, et levoit souvent les épaules : 
je le regardai , et il me dit sans autre préam- 
bule : « Ces athlètes me font pitié; pour se 
rendre plus forts , ils choisissent les nourri- 
tures qu’ils croient les plus substantielles : du- 
cochon , du bœuf et du pain fort grossier j 
mais cet excès d’alimens ne leur donne qu’uû'e 
force passagère : d’ailleurs , ils ne sont propres 
ni aux fatigues du voyage , ni à celles de la 
guerre ; ils joignent à un esprit lourd et pa- 
resseux , une taille difforme , une pente in- 
vincible au sommeil , une grande disposition à 
l’apoplexie , et il est rare qu’ils conservent 
leur vigueur au-delà de cinq ans. Je fais , 
d’ailleurs , très-peu de cas des exploits de 
Milon. Un fait plus digne d’éloge', c’est qu’un 
jour il assistoit aux leçons de Pythagore ; la 
colonne qui supportoit le plafond de la salle- 
s’étant tout-à-coup ébraulée , il la soutint 
jusqu’à ce que tout le monde fût sorti (5o). » 
On vint alors avertir Milon que le taureau 
étoit prêt ; il alla se mettre à table , et l’en- 
gloutit tout entier , au br^it d’une musique 
guerrière (3i). Très-peu émerveillé de ce pro- 
dige de gloutonnerie , je partis sans m’informer 
comment se trouvoient l'oesophage et l’es- 
tomac de cet animal carnivore , à deux piecU 
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et sans plumes , suivant la définition de 
Platon. 



CHAPITRE XXI Y. 

p 

Il va voir le Mont Hélicon . Rencontre 
qu’il y fait. 



A. VA» T de me rendre à Delphes, j’allai 
visiter , auprès de la ville d’Ascra , l’Hélicon , 
montagne des plus fertiles de la Grèce. Dolon , 
habitant de cette contrée , voulut me servir 
de guide. Nous montâmes, par une pente 
douce et sinueuse , au temple des Muses , 
bien plus simple que celui d’Apollon à Delphes, 
mais si élégant dans sa simplicité , qu’il paroît 
autant l’asile des Grâces que celui des filles de 
Jupiter et de Mnémosyne. Si elles aiment , 
comme on le dit (a) , les bois et leur douce 
solitude , nul séjour 11e doit leur être plus 
agréable. Au sortir de leur temple , nous par- 
courûmes de superbes allées , une forêt dé 
chênes et de sapins dont les cimes touchoient 
les nues : une infinité de petits ruisseaux , 
roulant sur les cailloux le cristal de lettré 

(a) Carmina aecesaum acribsntia et otio qttœrvnt. ' 
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çaux , entretenoient la fraîcheur de ces divers 
bocages ; leur murmure étoit si doux , que je 
croyois entendre la voix des Naïades et des 
Nymphes de ces fontaines. Le rossignol et 
mille autres oiseaux , dans leurs accens mélo- 
dieux , sembloient répéter les leçons des Muses. 
Les arbres , les plantes exhaloient au loin un 
parfum délicieux 5 enfin, dans ce lieu enchanté, 
tout portoit dans Famé les douces impressions 
de la mélancolie et du bonheur. Nous arri- 
vâmes à la fontaine de Bellérophon , que son 
cheval fit jaillir en frappant, la terre du pied : 
ses eaux enivrantes inspirent l’enthousiasme 
qui enfante les grandes idées et les expressions 
sublimes, Plus loin , couloit la fontaine fatale 
qui servit de miroir à Narcisse , victime de sa 
beauté et d’un amour insensé. Plus bas » nous 
trouvâmes la rivière d’Hélicon, ou les Muses 
ordonnent de chanter tous les ans l’hymne 
funèbre du malheureux Orphée. Les Thespiens 
y célèbrent aussi , chaque année, une fête en 
l'honneur des Muses et du fils de Vénus. Sur 
le chemin du bois, Dolon me montra la 
statue d’Euphémé, nourrice des Muses, et 
celle de Linus , dans une grotte de rocailles. 
Il étoit fils d’TTranie et le plus excellent mu- 
picieq qui eut paru ; Apollon le tua , parce 
qu’il avoit osé se comparer à lui (a). Les 

^ (a) D’autre» auteur» rapportent qu’en montrant à jouer 
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habitans font tous les ans son anniversaire 
avant de sacrifier aux Muses. Il fut pleuré des 
nations les plus barbares. Nous vîmes ensuite 
un Apollon et un Mercure en bronze , qüi 
se disputent une lyre. Ici , sous un berceau 
de lauriers , étoit la statue de Thamyris, mal- 
heureux par sa présomption : il avoit osé 
défier les Muses ; elles le frappèrent de cécité , 
et lui firent oublier ses chansons et l’art de la 
lyre : il en tient une à la main , mais brisée ; 
un voit qu’il voudroit encore en tirer des sons. 
Tout auprès , Arion étoit porté sur un dau- 
phin. Hésiode se présentoit ensuite assis, te- 
nant une cithare sur ses genoux , quoique la 
cithare ne soit pas le symbole de ce poëte ç car 
lui-même nous apprend qu’il chantoit ses vers 
en tenant une branche de laurier. Après l’avoir 
considéré quelque temps en silence , avec une 
émotion secrète et respectueuse, je parcourus, 
son poëme à la main (3a) , le bois sous lequel 
il s’étoit égaré si souvent. Ce souvenir répan- 
doit autour de moi un euchantement délicieuxj 
je croyoïs son ombre présente. Je m’assis au 
pied de sa statue; je lus la fable de Pandore; 
je frémis à l’ouverture de cette boîte , d’où 
dévoient s’échapper tous les maux. Je partageai 

f 

de la cithare « Hercule , qui apprenoit difficilement , il 
le frappa dans un mouvement d’inipatiencc , et qu’IIercula 
irrita l'assomma d’un coup do sa cithare. 
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la tristesse de ce grand poëte , lorsqu’après 
avoir décrit les quatre âges fameux qui précé- 
dèrent le sien , il s’écrie : « Je suis né dans le 
cinquième, et je voudrois n’être pas né » ! 
Que d’hommes depuis Hésiode ont tenu ce 
langage (33) ! Mais mon cœur s’épanouissoit 
en lisant sa Théogonie , dans laquelle il nous 
dépeint l’Amour débrouillant le chaos. Le 
dieu Cœlus est mutilé; ses dépouilles tombent 
dans la mer : Vénus naît d’une écume pré- 
cieuse ; son premier nom est Philométès, qui 
signifie amante des plaisirs deV amour. Cette 
Vénus est la déesse de la beauté : la beauté 
cesse d’être aimable , si elle n’est suivie des 
grâces ; la beauté fait naître l’amour ; l’amour 
a des traits qui percent le cœur ; il porte un 
bandeau qui cache les défauts de ce qu’on 
aime ; il a des ailes il vient et fuit avec vitesse. 
Hésiode aima le repos et la retraite : il ne 
voyagea point. Dans une extrême vieillesse, 
il cultivoit encore les fleurs de la poésie; son 
style élégant et harmonieux porte l’empreinte 
de cette simplicité antique qui tient à la sim- 
plicité des mœurs , et qui annonce la pureté 
du goût et la justesse des idées. 

Cependant je respirois sur l’Hélicon un air 
pur et salubre ; j’errois dans des vallées riantes , 
où s’élevoient des pins, des chênes si anti- 
ques, que j’étois tenté de les interroger sur 
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les générations rapides qu’ils avoient vues 
passer. Cette pensée m’attrista ; elle me rap- 
peloit la brièveté de la vie de l’homme. 

Je descendis sur les' bords du Fermesse , où 
j’entendis les accens d’une voix agréable, qui 
chantoit sur le mode lydien {a). Je m’appro- 
chai doucement , et j’aperçus un homme assis 
sous un arbre. Lorsqu’il eut cessé de chanter > 
il appuya sa tête sur ses deux mains , et parut 
s’enfoncer dans une profonde rêverie. J’hé- 
sitai à l’aborder ; mais une colombe, poursui- 
vie par un épervier» s’étant jetée dans mes 
bras , je criai pour écarter son ennemi , et ces 
cris avertirent ce jeune homme que j’étois 
près de lui. Je m’avançai alors , en lui mon- 
trant la colombe palpitante de frayeur, et lui 
demandai ce que j’en pouvois faire ? « N’imitez 
pas , dit-il , cet aréopagite * qui vient d’être 
puni à Athènes , pour avoir tué un moineau 
qui s’étoit réfugié dans son sein; rendez-lui 
sa liberté 4. Ce que je fis à l’instant. Après 
quoi , je lui dis : * J’ai prêté l’oreille à vos 
chants; si j’en crois leur tristesse et la mélan- 
colie empreinte sur votre visage, vous avez 
à vous plaindre du sort. — Oui , je suis eu 
butte à ses traits; je hais la vie, et j’aspire à 

(a) Le ton lydien étoit destiné pour la tristesse , lo 
doricn pour la guerre , et le phrygien pour Ica cérémonies 
4e religion. 
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mourir. — - Vous n’ètes pas le seul infortuné; 
le grand Jupiter ouvre plus souvent le tonneau 
du mal que celui du bien. J’ai souffert comme, 
vous , je souffre encore, et j’ai appris à com- 
patir aux maux d’autrui. Si je puis vous ap- 
porter quelque consolation , épanchez avec 
confiance votre ame dans celle d’un inconnu 
qui voudroit être votre ami. — On aime , dans 
la douleur , à s’associer à d’autres infortunes. 
Asseyez-vous là; et quoique nous nous voyions 
pour la première fois , votre physionomie 
annonce tant de candeur et d'humanité, que 
je n’hésite pas à vous confier mes peines. 



CHAPITRE XXV. 

Histoire de P hanoï*. 



» Je suis Béotien ; je me nomme Phanor ; je 
présume que nous sommes à peu près du 
même âge. Mes parens m’envoyèrent, il y a 
dix mois, à Athènes; pour y cultiver les lettres 
et m’exercer dans les Gymnases. Vous savez 
que l’Attique est le séjour des Muses , et que, 
malgré Tiudare qui naquit à Thèbes , la Béotie 
passe pour celui des Alarsyas , ce que l’on at- 
tribue 
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tribue à la grossièreté de l'air. Dès que je fus 
à Athènes , avide de plaisirs et d’instruction , 
je fréquentai les Palestres , l’Académie, le X 
Lycée et les théâtres; j’allais tous les jours au 
(54) entendre les plus célèbres ora- 
teurs. 

» Je suis né avec une ame vire et passionnée. 

Le mois de thargélion { mai ) amena la fête de 
Flore : les femmes, pour la célébrer, courent 
nuit et jour, dansent au son des trorripet-tes ; 
les jeunes filles se rendent à la prairie qui est 
au bord du Céphise; elles y forment des danses, 
cueillent des fleurs s’en parent des pieds 
jusqu’à la tète , en jonchent les chemins : celle 
qui conduit la danse, plus belle, plus ornée 
que les autres, représente la déesse , et chante 
un hymne en l’honneur du printemps. Théano 
étoit à la tête de ces jeunes beautés; Flore, 
qu’elle représentoit , n^a ni plus d’éclat, ni 
plus de fraîcheur. Je suivis, avec quelques 
jeunes gens , celte troupe charmante ; mais la 
légèreté, les grâces de Théano, *sa taiile élan- ' 
cée , élevée au-dessus de ses compagnes, arrê- 
toient tous les regards ; je croyois être sur les 
prairies émaillées de Gnide ^ et voir Vénus au 
milieu de sa cour. 

» Mon cœur s’enflammoit au milieu dotant 
de charme:; , et le nom de Théano , qu’on ne 
prononçoit qu’avec enthousiasme , le concert 

h * 
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de ces éloges qui retentissoit autour de moi , 
attisoient de plus en plus ce feu naissant : 
pendant toute la cérémonie , elle attacha mes 
yeux et mon ame , et je ne la quittai qu’éperdu 
d’amour. ■ . 

» Le lendemain , dès l’aube du jour , je cou- 
ronnai sa porte de myrtes et de roses ; j’écrivis- 
sur un des jambages , et en plusieurs endroits 
de la rue ; Théano est la plus belle d J Athènes . 
Toutes les nuits je chantois sous ses fenêtres , 
je jouois de la cithare : que de chansons j’ai 
faites pour elle ! Pendant le jour je me prome- 
nois dans sa rue , en tunique de drap pourpre : 
Je parfum de mes essences embaumoit tout le 
quartier; je portois des fleurs à mes oreilles, 
une canne torse à la main; un esclave me sui- 
voit toujours avec un pliant. Enfin , dans l’es- 
poir de lui plaire et de l’éblouir , j’étalais tout 
l’appareil du luxe et de la galanterie ; mais , 
malgré mon faste , mes chansons , mes essen- 
ces , mes succès se bornoient à Ja voir quel- 
quefois de loin ; elle ne sortoit qu’escortée de 
sa mère ou de sa nourrice ( 35 ). 

» Cette mère , surchargée du poids terrible 
de douze lustres , étoit d’autant plus irrécon- 
ciliable avec l’amour , que ce dieu avoit été 
l’idole de son bel âge : on se rappeloit encore 
ses aventures galantes. Le gynéconome ( 56 ) 
l’avoit jadis condamnée à une amende pour 
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«’être montrée dans les rues sous un extérieur 
peu décent, et son nom avoit été inscrit sur 
une liste, et publiquement affiché. Comme, 
pendant le cours de sa vie, elle ne s’étoit 
occupée que de sa beauté et de sa parure , l’âge 
la trouva sans ressources contre ses atteintes 9 
l*ennui la consumoit : morose, triste, envieuse, 
«file plenroit les plaisirs , les triomphes de sa 
jeunesse , sur - tout la perte de sa beauté. 
JPayarrt aucun principe , aucun plan d’éduca- 
tion , elle n’avoit pu cultiver celle de sa fille. 
Pour toute morale , elle lui avoit appris à 
couvrir ses penchans du voile de la vertu et 
«le la décence, à cacher les défauts de sa figure , 
et à en faire ressortir les beautés : des ridicules, 
de la vanité et des vices étoient le résultat de 
cette éducation. Je la peins telle que je la vois 
aujourd’hui , non telle qu’elle me paroissoit 
naguère. Malheureusement ce système d’éduca- 
tion est à Athènes celui de la plupart des mères. 

» I/ame de Théano , si mal préparée, plon- 
geé dans un air si corrompu, ne pouvoit por- 
ter que des fruits dignes de cette culture ; mais 
.cette belle, semblable à ces tableaux dont un 
brillant coloris couvre les incorrections, étoit 
éblouissante: beauté, esprit, grâces, fraîcheur, 
talens aimables , doux parler, enfin , tout ce 
qui séduit , tout ce qui passionne , se trouvoit 
réuni dans elle. 
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» Pour m’ouvrir un accès dans la maison , je 
tâchois de gagner Philène, sa nourrice. Un roi 
de Macédoine prétend que nulle ville n’est im- 
prenable , dès qu’on peut y faire monter un 
mulet chargé d’or : il en est de même des places 
que garde l’amour. Nous concertâmes avec la 
nourrice, que je passerois pour son neveu, ar- 
rivé récemment à Athènes. Je troquai mes ha- 
bits fastueux contre une tunique grossière et 
sans couleur , et je renonçai aux fleurs et aux 
essences ». 

J’interrompis alors Phanor, pour lui dire 
que le midi effaçoit les ombres , et que , s’il 
vouloit, nous irions chercher un asile et un 
dîner , après lequel il finiroit le récit intéres- 
sant de ses amours. 11 accepta , et me proposa 
de me conduire chez un ami de son père , phi- 
losophe pythagoricien, qui vivoit à la campa- 
gne , auprès d’Ascra. J’y consentis, et nous y 
arrivâmes en peu de temps. 
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CHAPITRE XXVI. 

.Accueil , Portrait du Pythagoricien . 
Ses Principes } sa Philosophie . 



Di s que Phanor se fut nommé , le maître 
de la maison nous prit la main en signe de 
confiance , et nous conduisit au bain. 

■ Xénopliane étoit âgé de quatre-vingt-deux 
ans ; mais l’air de son visage , l’habitude de 
son corps démentoient cette vieillesse ; il avoit 
encore toute la verdeur de l’automne: sa taille 
étoit au-dessous de la médiocre-; il avoit les 
yeux vifs , la démarche prompte , la voix 
fdrme; son visiïge coloré contrastait avec ses 
cheveux blancs. Il étonnoit par la fidélité de sa 
mémoire et la fermeté de son écriture. Il avoit 
une telle activité , qu’à Vâge de quatre-vingts 
ans , privé de l’usage de sa main droite par une 
blessure , dans une nuit il avoit appris à écrire 
de la gauche ( 37 ). Il étoit sans souliers , et 
portoit une barbe épaisse. 

Au sortir du bain , Xénophane nous fit don- 
ner des habits , et nous allâmes nous mettre à 
table. Il commença par offrir aux dieux de 
l’encens et des parfums. Contre notre attente 

n*. 
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et les loix diététiques de Pythagore; la tabler 
fut couverte d’excellens mets; mais ce qui noua 
étonna davantage, ce fut la singularité de la 
conduite de Xénophane. Lorsqu’il nous avoit 
servi d’ün plat, il le portoit au nez , en savou- 
roit l’odeur , après quoi , sans y toucher , il 
le livroit à ses esclaves. Pendant tout le repas , 
il se conduisit de même, ne mangea ni ne parla. 

J avois de la peine a m’empêcher de rire , sur- 
tout lorsque Phanor me dit tout bas : «T.enez 
de cet homme aura une terrible indigestion 
Cependant nous ne nous repaissions pas de fu- 
mée , et notre appétit faisoit grand honneur au. 
festin. Le silence régnoit toujours : mais un es 
clave ayant eu l’imprudence de servir deux 
plats à la fois, Xénophane s’emporta contre 
lui , et jeta un plat par terre, en nous deman- 
dant pardon de sa vivacité. « Ce maraud, nous 
dit-il, doit savoir que j’ai en horreur le nom- 
bre deux. Vous voyez sur ma table trois sa- 
lières, trois flacons : le maître ( c’est ainsi quo 
ses disciples nomment Pythagore) assure que 
le nombre deux est funeste. — Il paroît pour- 
tant le plus heureux , lui dis-je : deux amis . 
deux amans, deux époux bien unis présentent 
l’image du bonheur: — Mais si Pythagore re- * 
doutoit ce nombre , il trouvoit celui de trois, 
admirable , presque divin. — Oui, dit Phanor^ 
quand c’est l’amour qui est en tiers. — Jeûna 
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homme., s’écria Xénophane en me regardant , 
que faites-vous là ? — Quoi donc? — Vous 
croisez votre jambe gauche sur la droite: le 
maître le défend , ainsi que de se faire les on- 
gles un jour de fête». 

A la fin du repas, les libations faites, il nous 
invita à nous promener dans son jardin. En 
y entrant , je m’éloignai pour satisfaire un lé- 
ger besoin, et me tournai vers le soleil cou- 
chant. Xénophane accourt l’air effaré , en me 
criant: « Arrêtez, qu’allez -vous faire »? Je 
m’arrêtai tout tremblant. « Qu’est-ce donc qui 
•vous effraie ? — Vous allez souiller la presence 
du soleil : ignorez-vous que l’on ne doit rien 
faire d’impur devant ce flambeau de la na- 
ture » ? J’approuvai ce respect et me tournai à 
l’orient (38). 

Dès que je l’eus rejoint, il me dit : « N’est-il 
pas vrai que je vous ai étonné, et par le luxe 
de ma table , et par la bizarrerie de mon ré- 
gime ? Apprenez-en la cause : le hasard vous 
a bien servi. Il nous est prescrit de donner un 
grand repas une fois l’année , mais l’on nous 
défend d’y toucher. Au contraire, ce jour -là 
nous observons un jeûne très-rigoureux , et 
nous nous contentons de respirer l’odeur des 
mets. Le reste de l’année , on ne voit? sur ma 
table ni viande , ni poisson , ni vin , ni fèves ; 
tous ces alimens sont proscrits parle maître 
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UjTous le priâmes de nous en expliquer la cause;, 
« Il seroit affreux de manger du poisson, puis- 
que jadis ils étoient nos compatriotes , que 
nous habitions avec eux le sein des mers. Nos 
premiers pères étoient des poissons. — A table 
je renienois volontiers cette filiation : mais 
pourquoi prohiber la viande ? avons-nous été 
boeufs ou moutons? — Non : mais comment 

C** « 

osez- vous devenir antropophages , et vous ex- 
poser à dévorer l’ame de vos parens? — Quoil 
vous logez leurs âmes dans les viscères de ces 
animaux ? vous leur donnez un vilain gîte. — ■ 
Nous croyons avec raison à la métempsycose. 
Il est prouvé que nos âmes immortelles circu- 
lent d’individus en individus. Tout meurt et 
renaît dans la nature : la matière circule sans 
cesse ; le soleil aspire les eaux de la mer et des 
fleuves ; elles retombent en pluie , humectent 
la terre , alimentent les rivières , d’où elles s’é- 
lèvent encore pour aller former des nuages. 
Mais c’est toujours le même volume d’eau ; 
c’est la même matière , sans cesse en circula- 
tion j qui renouvelle le genre humain, les ani- 
maux , les végétaux -, ce sont peut-être les mo- 
lécules réunies de Ménélas, de Lycurgue et de 
la belle Hélène, qui forment le corps d’un mal- 
heureux ilote. Pythagore se rappeloit d’avoir 
^ïté Euphorbe au siège de Troie , et d’y avoir 
été blessé par Ménélas ; d’Euphorbe^ son ame 
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passa clans le corps d’Hermotime, ensuite dans 
celui d’un pêcheur ; enfin , elle anima Pytha- 
gore (3q). — Mais pourquoi ce grand philosophe 
prohibe-t-il les fèves ? — J’ai ouï dire , à des 
prêtres égyptiens , que les fèves irritent les 
sens et troublent l’esprit ; et Pythagore con- 
damne les plaisirs de l’hymen, parce que c’èst, 
dit-il , précipiter une ame dans une prison. Ce 
sage est le premier qui a enseigné que tout de-: 
voit être commun entre les amis ; ses disciples 
doivent vivre en tr’eux comme des frères. Nous 
renonçons au vin , aux femmes , à la viande j 
nous ne portons point de souliers, et nous 
laissons croître nos cheveux et notre barbe ». 

Il nous parla ensuite du silence qu’exigeoit 
le maître pour être admis dans la communauté. 
U nous conta qu’il étoit resté cinq ans san* 
parler; c’est une épreuve à laquelle on soumet 
tous les prosélytes. « Pendant ce noviciat , je 
ne voyois jamais Pythagore , mais je l’enten- 
dois ; il me parloit quelquefois derrière un 
voile. — Faites-nous l’amitié de nous répéter 
quelques -unes de ses maximes. — En voici 
plusieurs: «Il faut faire la guerre à trois choses : 
aux maladies du corps, à l’ignorance de l’esprit, 
aux passions du cœur. Le plus beau présent 
que le ciel ait fait aux hommes , est d’être 
utile à ses semblables et de leur apprendre la 
vérité. Il est défendu de quitte! son poste san* 
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la permission de celui qui commande : le poste 
de l’homme est la vie. La tempérance est la 
force de l’ame ; l’empire sur ses passions , sa 
lumière. Il comparoit le spectacle du monde 
à celui des jeux olympiques : les uns y tiennent 
boutique, et ne songent qu’au profit; les 
autres paient de leurs personnes et cherchent 
la gloire ; d’autreo se contentent de voir les 
jeux ». 

» Voici quel étoit son genre de vie. Au point 
du jour, il se rendoit dans les temples, où il 
faisoit defc purifications et des sacrifices. Il ne 
▼ivoit que des aîimens les plus purs , pour 
que son corps ne Contractât aucune souillure. 
Il étoit vêtu de lin d’Egypte , comme les 
prêtres de (te pays-là. II attiroit la vénéra- 
tion des peuples par un aspect vénérable , une 
voix harmonieuse , et une éloquence vive et 
affectueuse. Son auditoire , à Crotone, alloit 
souvent jusqu’à deux mille personnes. Les 
magistrats avoient fait élever un édifice élé- 
gant et spacieux , où il donnoit ses leçons ». 

Je lui demandai s’il étoit vrai que Pythagore 
eût opéré des miracles ; qu’il eût arrêté par 
des paroles le vol d’un aigle , paru le mémo 
jour et à la même heure à Crotone et à Méta- 
-ponte? « Ces prodiges, dit-il, sont Inutiles 
à la morale , et je ne les ai point vérifiés. 
Voiri ce que l’on peut croire au sujet de U 
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magie qu’on lui attribue. Pour corriger les 
habif.ans de Crotone , dont les mœurs dépra* 
xées blessoient la chasteté de l’hymen, il 
s’éloigna pour quelque temps de leur ville. 
A son retour, il feignit d’être descendu au* 
enfers, où il avoit vu, disoit-il, les éptu*. 
infidèles en proie à des châtimens terribles'. 
Cette fiction réussit j les mœurs s’épurèrent , , 
le mariage fut respecté , les femmes se dé- 
pouillèrent de leur faste, envoyèrent au temple 
de Junon leurs perles , leurs pierres précieuses , 
tous les vains ornemens de la beauté ; elles 
ne se montrèrent plus qu’avec des habits 
simples , et regardèrent la modestie et la 
pudeur comme leur plus riche parure. Les 
vieillards et les jeunes gens même préférèrent 
l’etude et la philosophie à la fortune et aux 
plaisirs (4o) ». Dans ce moment un esclave lui 
apporta un morceau de pain et un verre 
d’eau. 

« C’est mon souper , dit-il j le jour haïsse, 
et il ne nous est pas permis de manger après 
le coucher du soleil ». 11 continua à nous 
parler de Pythagore. a Dans le choit de ses 
disciples, il s’attachoit particulièrement au*, 
formes, à la configuration extérieure, qui 
lui rcpondoient des qualités de l’ame car il 
croyoit qu’un beau corps recéloit une belle 
ame. « Toutes sortes de bois et de marbre, 
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disoit-il , ne sont pas propres à faire an Apol- 
lon ou un Mercure ». Il nous exerçait sur- 
tout à la soumission et à la patience. Selon 
lui, un véritable Pythagoricien ne doit laisser 
échapper ni larmes ni plaintes dans le malheur , 
ni%rainte ni foiblesse dans les dangers ; rien 
n’est si stable que sa parole. Un jour j’entrai 
dans un temple de Junon lorsqu’Kuphémus, 
un de mes confrères , en sortoit. Je le priai 
de m’attendre, ce qu’il promit. Ma prière 
m’entraîna Hans une si profonde méditation 
sur les dieux , sur l’immortalité de l’ame , 
que j’oubliai mon ami et sortis par une autre 
porte. Le lendemain, ra’étarrt rendu à l’assem- 
blée des disciples, je les vis inquiets sur l’ab- 
■sence d’Euphémus : ‘je me rappelai alors sa 
promisse et ma distraction. Je courus au 
temple ; je trouvai Euphémus sous le vesti- 
bule , assis sur la même pierre où je l’avois 
laissé la veille : il m’y attendoit encore. Tout 
le monde sait l’histoire d’un Pythagoricien 
qui mourut dans une auberge , sans pouvoir 
payer son hôte : il avoit tracé sur une planche 
certains caractères symboliques , que l’auber- 
giste afficha à sa porte. Quelque temps après, 
Lysis son confrère passa sur cette route, vit 
les caractères , et paya les dettes du mort ». 
> — g Vous venez , lui dis-je , de nous citer les 
prêtres d’Egypte j vous avez doue voyagé dans 

cette 
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fcette célèbre contrée ? — Oui , j’y ai suivi 
mon maître Pythagore. — Veuillez nous don- 
ner quelques notions de ses pyramides si 
vantées. — L’étoile de Vénus brille ; c’est pour 
moi le signal de la retraite : un vrai Pytha- 
goricien doit prévenir le lever du soïeil. 
Pemain , si le gîte vous est agréable , nous 
passerons la journée ensemble, et je satisferai 
votre curiosité». Nous le remerciâmes vive- 
ment , et il se retira. 

Je priai Phanor de profiter de la fraîcheur 
et de la beauté de la nuit pour m’achever 
son histoire. Nous allâmes nous asseoir auprès 
d’une pièce d’eau, sur laquelle la lune réflé- 
chissoit ses mobiles rayons. 



CHAPITRE XXVII. 

Suite de V Histoire de Phanor . 



«Je vous ai crayonné , dit Phanor , le portrait 
de Théano : la nature avoit tout fait pour 
elle; mais une mauvaise éducation avoit flétri 
les dons de la nature. 

» La première fois que je m’enhardis à 
expliquer mes senti mens , elle me repoussa 

i. s 
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avec tant de sévérité , que mon amour-propre 
en fut blessé, et dans mon dépit, je restai 
deux jours sans la voir : mais l'effort étoit trop 
pénible , et la vanité céda à un sentiment 
plus doux. Je retournai chez ma tante la nour- 
rice, à qui je confiai mes déplaisirs et la dureté 
de Théano. Elle en parut étonnée, et me 
promit d’éclaircir le motif d’un pareil traite- 
ment. Le soir, je vins chercher ma réponse. 

« Vous êtes trop heureux , me dit ma chère 
tante , qu’on ait mal reçu votre ^déclaration : 
aussi , quelle étourderie de choisir un jeudi 
pour commencer une intrigue amoureuse ! — 
Pourquoi pas ce jour- là comme un autre ? 
tous les jours sont bons pour l'amour. — Eh 
non ! ignorez-vous que le jeudi est un jour 
funeste et de mauvais augure (4i) ? Théano 
m’a dit qu’elle vous estimoit trop pour accueil- 
lir vos vœux sous un pareil auspice ». Dans 
le moment , cette beauté entra , et parut 
surprise de me voir ; mais son air riant, ses 
doux regards m’annoncèrent les heureuses 
dispositions de son cœur. 

» Bientôt elle écouta avec indulgence l’ex- 
pression de mon amour. De plus, ma chère 
tante, que je salariois magnifiquement , m’as- 
suroit que j’avançois dans la carrière à pas de 
géant. Ainsi le présent m’enchantoit et l’ave- 
nir s’ourroit devant moi } riant d’amour et de 
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bonheur. Mais que l’appui de nos espérances est 
fragile ! 

» Un jour je venois de quitter Théano , si 
heureux , si pénétré de joie, que je fus obligé 
d’aller respirer le grand air. Après avoir erré 
long-temps, je me trouvai au Lycée, sous le 
portique du midi : je le parcourois à grands 
pas , toujours rêveur et distrait j un jeune 
Bapte m’aborde. Vous savez que les Baptes 
sont des prêtres efféminés qui ne jurent que 
par Junon , s’attachent aux femmes , assistent 
aux mystères des toilettes. Celui-ci , qui se 
xiommoit Théon , étoit revêtu , selon leur 
costume , d’une belle robe bleue , avoit les 
sourcils peints en noir, étoit parfumé d’<#- 
sences, et affectoit les mines et les airs d’une 
jolie femme ( 4a ). « Mon ami, me dit-il en me 
frappant sur l’épaule , n’est-tu pas le neveu de 
Philène , nourrice de la belle Théano? — Oui , 
répondis-je humblement, me souvenant de 
mon personnage et de la simplicité de mon 
habit j qu’y-a-t-il pour votre service ? — Tu 
peux m’obliger, et je te récompenserai géné- 
reusement. D’abord, es-tu discret? — Oui, 
lorsqu’on a de la confiance en moi. — Fort 
bien , j’en aurai : apprends que je suis épris de 
la divine Théano. — Épris ! vous ? — Oui , 
moi , je suis épris , amoureux , comme tu 
voudras: l’essentiel, ce que j’exige de loi. 
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c’est d’engager ta tante à m’obtenir un rendez- 
vous avec cette belle. Je sais que j’ai des ri- 
vaux, entr’autres un drôle qùi a eu l’insolence 
d’arracher plusieurs fois mes guirlandes; mais 
un rival, quel qu’il soit , ne m’épouvante ja- 
mais: si je le découvre , je lui apprendrai à me 
respecter ». Pendant ce discours, mon sang 
bouillonnoit , le feu de la colère embrasoit 
mon visage ; mais je baissai la tête , et gardai 
le silence. « Mon cher, continua-t-il, dis à 
Philène que, si elle me procure un entretien , 
ma générosité sera illimitée : elle doit savoir 
que je suis fidèle à mes promesses. — Ma tante 
a donc déjà eu le bonheur de vous être utile 
a^rès de Théano ? — Ce n’est pas ton affaire : 
hâte-toi seulement de remplir ma commission 
et de m’apporter la réponse. — Reposez-vous 
sur mon zèle , et croyez que mon impatience 
égale la vôtre ». Alors le Bapte voulut me gra- 
tifier de quelques drachmes; mais je lui dis 
que jen’acceptois le salaire qu’après le service 
rendu. 

» Furieux, je courus chez Philène; je dé- 
butai par des invectives, des reproches san- 
glans : elle m’écouta avec calme et dédain, et 
me répondit qu’elle ne comprenoit rien à cet 
emportement, qu’elle ne s’attendoit pa#à ce 
digne prix de ses bontés. Je lui bégayai alors 
le nom et les projets du Bapte. « Je n’aurois 
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pas imaginé , dit-elle avec un sourire amer,, 
que vous fussiez dupe d’un prêtre , et sur-tout 
d’un Bapte. Allez , assurez-le de ma part et de 
celle de Théano , que nous l’exhortons à reti- 
rer ses filets , et à porter ailleurs ses bouquets- 
et ses soupirs. Dites-lui bien que Théano l’ho- 
nore d’une parfaite indifférence ; et si vous en 
doutez, suivez-moi : elle est dans sa chambre \ 
et comme rien ne l’oblige à dissimuler,et qu’elle 
n’est pas prévenue , vous lirez ses sentimens au 
fond de son ame transparente comme une eau 
lijnpide ». A ces mots , elle me conduisit chez 
Théano, et ne me laissa qu’un instant àla port® 
pour savoir si elle étoit visible. 

» Je fus accueilli avec l’air le plus doux et 1® 
plus affectueux : la candeur , le calme , la sen- 
sibilité respiroient dans ses yeux,sur son visage. 
Je la regardai , et elle cessa d’être coupable. 
Philène lui demanda , après quelques propos, si 
elle connoissoit le bapte Théon ? « Sans doute j 
on le rencontre par-tout : c’est un de ces êtres 
qui ont le secret de se multiplier pour impor- 
tuner plus de monde. — Il a confié à certaine 
personne qu’il étoit amoureux de vous. - Oui , 
je sais qu’il se donne les airs d’aflicher ses pré- 
tentions sur moi , qu’il affecte de publier mou 
élo-ge; mais s’il prolonge plus long-temp^cctte 
mauvaise comédie, j’en préviendrai ma mère , 
qui saura la dénouer ». D’après un tel discours*. 
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je me gardai de laisser échapper aucun trait de 
jalousie. Je fis signe à Philène de se taire, et je 
sortis honteux d’avoir été la dupe d’un prêtre, 
et d’avoir douté du cœur d’une amante si ten- 
dre. 

» Je retournai sur-le-champ au Lycée , pour 
avoir le plaisir de railler le beau Théon. Il se 
promenoit la tête levée , laissant flotter au gré 
des vents sa belle tunique bleue ^ remplissant 
le portique de ses odeurs. Il vint à moi : « Eh 
bien , mon cher ami , quelle réponse ? qu’a dit 
la tante? — Qu’elle voudroit bien vous obliger , 
contribuer à votre bonheur : mais elle prétend 
que Théano , malgré votre mérite , n’oppose 
que de la froideur à ses vives instances ; que , 
d’ailleurs tant de femmes vous aiment, qu’elle 
craindroit d’allumer leur jalousie , et de s’atti- 
rer leur haine. Voilà la réponse de ma tante , 
qui vous conseille , en amie , de cesser vos 
poursuites et de faire d’autres heureuses. — 
Votre tante vous a parlé dans ces termes ? cela 
n’est pas possible ; vous avez mal entendu, ou 
fait le message gauchement. Adieu, je vous re- 
mercie ; je me passerai de vos services > et j’agi- 
r ai par moi - même ». A ces mots , il fit une 
pirouette et s’éloigna rapidement. 

» Depuis cet entretien , lorsque nous nous 
rencontrions , il me saluoit avec un air aisé et 
ritaneur , comme.paroissant rire de ma cré- 
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dulité ; et moi je me moquois de sa fatuité* 

» Si j’avois pu nourrir des soupçons après 
mon éclaircissement avec Théano, sa douce 
sensibilité, ses timides carésses auroient achevé 
de les dissiper. Ma chère tante , de son côté , 
redoubloit de zèle et de soins pour son cher 
neveu , et moi je multipliois mes largesses. Je 
vivois ainsi dans une sécurité charmante , dans 
une plénitude de bonheur ineffable ; mais ce 
jour si doux, si radieux, devoit bientôt s’obs- 
curcir. 

» Une après-dînée , je me rendis chez Théano 
à mon heure accoutumée : une foible clarté 
éclairoit sa chambre ; j’entrevois Fhilène au- 
près du lit , qui me faisoit signe de marcher 
doucement. J’approche; elle me dit tout bas 
que sa chère enfant avoit la fièvre et un grand 
mal de tête. « Elle vient cependant de s’en- 
dormir, laissons-la reposer; vous la verrez 
demain plus long-temps ». Attristé de cetto 
nouvelle , je demandai à la considérer un mo- 
ment : je levai le rideau; mais sa tête, enve- 
loppée de coiffes , étoit tournée du côté opposé ; 
et privé de la vue de ce visage adoré, je me 
contentai de quelques soupirs et de baiser la 
couverture du lit. La veille , j’avois laissé ma 
canne dans la chambre de Philène; j’allai la 
chercher ; je trouve la porte entr’ouverte , je 
la pousse; l’obscurité y régnoit; une voix 
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douce demande : « Qui est là? est-ce voué » ? 
Je reste immobile et muet de surprise; je crois 
reconnoître la voix de Théano : loin de ré- 
pondre, je retourne à sa chambre, pour m’as- 
surer de cette double vision. c< Vous voilà 
encore ! s’écrie ma chère tante ; elle n’est point 
éveillée, la pauvre enfant j laissez-la dormir, 
elle en a grand besoin ». Sans l’écouter, je 
m’approche du lit, je porte la main sur la ma- 
lade, je la pousse, je l’appelle, elle ne s’éveille 
pas ; je veux toucher sa tête , elle se détache 
et roule; c’étoit une tête de bois: jugez de 
ma colère! Philène veut m’enlever cette figure, 
je lui détache un soufflet qui ébranle sa vieille 
mâchoire : elle s’élance sur moi , écumant de 
colère, me présentant les ongles; un second 
soufflet la jette par terre : de là , je courus à la 
chambre où j’ayois entendu la voix de Théano j 
je me trouve à la porte face à face : avec qui? 
avec le bapte Théon , ce prêtre si rebuté , si 
méprisé. Transporté de rage, je l’assaillis , je 
le charge de coups ; il se défend ; je le saisis à 
la gorge; une lutte vigoureuse commence; je 
le terrasse , le traîne , lui fais jeter les hauts 
ccàs. On accouroit à ses tiurlemens ; il fallut 
lâcher ma proie; mais je signalai mes adieux 
par cent coups redoublés. 

» Rentré chez moi , je m’abandonne à toute* 
la fureur d un amour outragé ; je ne respire* 
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que vengeance , que projets sinistres; je veux: 
immoler la parjure, son lâche amant, et moi-* 
même avec eux : mais bientôt l’image de 
Théano parée de tous ses charmes, ses beaux 
yeux , ses regards enchanteurs , son doux 
parler reviennent à ma pensée , et désarment 
ma colère. Peut-être, me disois-je, l’appa- 
rence m’abuse, elle n’est pas coupable; c’esf 
moi qui l’ai offensée , je sens ma faute , je brûle 
d’être à ses pieds pour l’expier. Un moment 
après, rien ne pouvoit la justifier; c’étoit un 
monstre de perfidie et d’ingratitude. 

» Je passai trois jours dans ces convulsions ; 
enfin, l’amour triompha de la jalousie et du 
dépit. Je résolus de lui écrire , de m’humilier, 
de demander mon pardon : je courus de grand 
matin lui porter ma lettre ( 45). Je trouve la 
maison parée de riches ameublemens ; devant 
la porte brûloient quantité de flambeaux; il y 
avoit des joueurs d’instrumens, des chanteurs 
d’hyménées et un grand nombre de personnes* 
Je me trouble, le frisson me saisit. Je vois sortir 
de la maison , des servantes portant des tor- 
ches; je vois briller le flambeau nuptial, plus 
considérable que les autres. Théano suivoit , 
couronnée de fleurs, brillante comme Vénus; 
elle étoit auprès de sa mère ; et de l’autre côté , 
quel aspect ! le bapte Théon qui la menoit au 
temple. Théano m’aperçoit, et détourne les 
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yeux sans la moindre émotion. Eperdu de rage, 
enflammé de vengeance , je voulois me préci- 
piter sur eux , les poignarder : un dieu, sansr 
doute, enchaîna mon bras , m’entraîna au loin, 
et je me trouvai à quarante stades d’Athènes, 
sans sa voir uù j ail ois. 

» Revenu à moi , je résolus de me rendre 
à Leucade pour faire l’épreuve du saut du ro- 
cher , terminer ma malheureuse vie , ou arra- 
cher de mon ame l’image d’un objet que je veux: 
abhorrer. Je voyage à pied , parce que l'exercice 
me distrait, et que l’agitation du corps calme 
celle de l’ame. J’ai composé en chemin une 
élégie sur mon aventure , et je me plais à la 
chanter ». 



CHAPITRE X X V.1 1 1. 

*t \ 4 

Usage des Pythagoriciens au lever du 
Soleil . Maximes de Pythagore. 

Cepbïïbànt» dès que le premier trait du 
jour blanchit les bords de l’horizon , nous vî- 
mes arriver Xénophane ; nous examinâmes sa 
marche. Il alla s’asseoir sur un banc de gazon, 
la face tournée à l’orient} il prit sa harpe, et 
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chanta des cantiques sacrés : dès qu’il aperçut 
le disque du soleil , il se prosterna devant lui 
etl’adora. Je l’abordai et lui demandai le motif 
d’une telle cérémonie. « C’est, me dit-il , ua 
rite de la religion de Py thagore ; nous devons 
prévenir l’apparition du soleil, chanter ses 
louanges, et l'adorer dès qu’il paroît : nous 
devons aussi dans ce moment passer e» revu© 
les actions de la veille, ensuite nous rendre 
aux temples ou dans les lieux solitaires , pour 
nous y livrer à la méditation ; après quoi, 
nous allons causer avec nos amis , et faire un 
repas très-sobre , pendant lequel nous discu- 
tons quelque sujet de politique ou de philoso- 
phie 5 nous donnons le reste d u j our à la société ; 
la soirée est employée, comme le matin, à la. 
promenade , aux réilexions , et nous terminons 
la journée par i^n souper moins frugal quo 
notre déjeûné ; car , dans ce repas , quelques-» 
uns de nous se permettent parfois un peu d© 

vin et de viande Mais je n’ai point oublié 

que je vous ai promis quelques détails sur 
l’Egypte. Je vais vous conduire dans une petila 
chapelle que j’ai élevée à la déesse Isis , ou 
plutôt à la Nature. Elle est dans le bois voisin* 
Nous y jouirons de la fraîcheur et dusilence ». 
Cette chapelle étoit ronde , revêtue de stuc. Le 
jour y pénétroit par trois ouvertures ovales. 
La statue d’Isis étoit de porphyre : elle occu- 
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poitle centre. Sur son piédestal on lisoit cette 

inscription : 

u Je suis lout ce qui a été , ce qui est , et ce qui sera 
î> Il jamais. Il n’y a point encore d’homme mortel qui ait 
3> pu m’ôter le voile qui me cache ». 

Sur les murs on avoit gravé plusieurs maximes 
de Pytfiagore : 

<t Le plus beau présent que Dieu ait fait i\ l’homme, 
3) c’est de dire la vérité et de rendre de bons offices : cc« 
3> deux choses ressemblent aux œuvres de Dieu ». 

<c Lisez , nous dit Xenophane , celle qui est 
en face ; elle me paroît une de ses plus belles i 

' (t N’ayez jamais besoin de scrmens , ni d’appeler la 
31 Divinité en garantie de vos promesses ; mais donnez une 

si bonne opinion de votre probité que vous soyez cru 
l> sur votre parole ». 

— Celle - ci , m’écriai- je , me paroît bien 
touchante : 

« Lorsque je suis avec mon ami , je ne suis pas seul , 
>> et nous ne sommes pas deux ». 

— Asseyons-nous sur ces bancs , dit Xeno- 
phane , et prêtez-moi une oreille attentive. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XXIX. 

Des Phénomènes de l'Égypte . Départ 
des deux Amis. 



v ■ 

J> Il existe trois pyramides plus célèbres que 
les autres, et que l’on peut mettre au rang des 
sept merveilles du monde : elles sont près de 
Memphis. Je ne vous parlerai que de la plus 
grande des trois, située sous le vingt-neuvième 
degré cinquante secondes de latitude. Elle est 
«n pierres , dont les moindres ont trente pieds 
de longueur K travaillées avec un art merveil- 
leux , et chargées de figures hiéroglyphyques - 
chaque côté a huit cents pieds de largeur , et 
autant de hauteur. A cent s ixante pieds sous 
terre , on trouve des salles qui communiquent 
entr’elles par des rameaux nommés sirirges. 
Cen - mille ouvriers étoient employés àc* üU - 
vrage; et pendant trente ans. un paieij nombre 
se succéda de trois en trois mois. F! en a coûté, 
seulement pour les aulx et autres h gumes four- 
nis aux ouvriers , seize mille tJeus. 

» On raconte uien des f lies au sujet de la' 
grande pyramide : selon quelques personnes. 



I. 
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une fameuse courtisane la fit construire de» 
galanteries de ses amans. D’autres l’attribuent 
| la célèbre Rhodope. Voici son histoire, : 

» Elle étoit de Thrace , d’une origine obs- 
cure, et fut vendue comme esclave. Un greo 
en devint amoureux ,1a Tacheta, et la condui- 
sit à Neucrate, ville d’Egypte. Un jour, pen- 
dant qu’elle étoit dans le bain, un aigle fondit 
*ur ses habits , enleva un de ses souliers , le 
porta dans son bec juqu’à Memphis , séjour du 
roi Esamrais , et le laissa tomber sur ses ge- 
noux. Le prince , étonné , le regarda très-at- 
tentivement, et la forme agréable et très-petite 
de cette chaussure , lui donna la plus haute 
idée de celle qui en portoit le moule. De plus, 
l’action de cet aigle lui paroissoit avoir quelque 
chose d’extraordinaire et de miraculeux .Toutes 
ces circonstances réunies , lui échauffant l’ima- 
gination , lui inspirèrent la plus forte envie de 
connoitre la beauté à qui appartenoit une si 
jolie chaussure. Il la fit chercher et la décou- 
vrit aisément. Ce roi la trouvant bien au-des- 
. 

«us de l’idée qu’il s’en étoit formée à la vue du 
«oulier , s’enflamma pour elle , l’épousa , et fit 
élever en son honneur ce superbe bâtiment. 
Mais ce qui me paroît le plus probable, c’est 
que ces pyramides ont été destinées à la sépul- 
ture des rois. 
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y> Un prodige d’architecture, peut-être supé« 
rieur aux pyramides, est le fameux labyrinthe 
bâti à l’extrémité du lac Mœris, près de la ville 
des Crocodiles. On y entre par douze potées , 
dont six regardent le nord , et six le midi : cé 
n’est pas un palais seul , c’est l’assemblage de 
douze palais couverts par un seul toit d’une 
•vaste étendue j une épaisse muraille les en- 
ferme d’un long circuit. L’édifice entier est 
composé de deux étages, l’un supérieur, l’autre 
souterrain. Chacun contient quinze cents ap- 
partenons qui communiquent ensemble : les 
portiques , les allées, les cabinets, les cham- 
bres , les terrasses forment des détours si nom- 
breux , se replient en tant de manières, que, 
lorsqu'on y est entré, on ne peut en sortit 
qu’au moyen d’un guide , ou du fil d’Ariane. 
Xes murs , les toits , tout est de pierre ; le« 
salles sont entourées de superbes colonnes, 
la plupart de marbre blanc : une pyramide f 
dont chaque face a deux cent cinquante pieds v 
de largeur , et par laquelle on descend dans les 
souterrains , termine le labyrinthe. J’ai visité 
le premier étage : on n’entre point dans le se- 
cond, sous prétexte qu’on y conserve les corps 
des rois et des crocodiles sacrés. Le fondateur 
de cet édifice est inconnu : on croit que c'est 
l’ouvrage de plusieurs monarques. 
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» Un des travaux les plus glorieux de l'E- 
gypte , et bien au - dessus des autres par son 
utilité, est le lac Moeris : c’est un large bassin 
d’environ soixante-quinze lieues de circonfé- 
rence , creusé entre deux montagnes. Ce ter- 
rain étoit autrefois couvert d’un sable stérile : 
un Pharaon, nommé Moeris , conçut un des 
plus beaux projets que l’esprit humain ait en- 
fantés, et eut la gloire de l’exécuter. Des milliers 
d’hommes creusèrent ce sol aride: il fit tirer 
tna canal de quarante lieues de long et de 'rois 
cents pieds de large , pour y conduire les eaux 
du Nil. Ces eaux , portées par le canal dans 1© 
temps de sa crue , s’amoncèlent dan» cette vast© 
enceinte entourée de digues et de montagnes.! 
Pendant les six mois où le Nil baisse , on ouvre 
les écluses ; et une circonférence d’environ 
quatre-vingts lieues, plus élevée de trente 
pieds que le niveau du Nil , forme une seconde 
inondation que l’on dirige à volonté. Une partie 
retourne au fleuve , et sert à la navigation 5 
l’autre partie, divisée en ruisseaux, porte la 
fécondité jusque sur les collines sablonneuses. 
De peur que cette mer artificielle ne rompe ses 
barrières , on a percé un canal de décharge à 
travers la montagne , par lequel on verse dans 
la Lybie les eaux surabondantes. Ce lac a cent 
pieds dans sa plus grande profondeur. Deux 



Digitized by GoogI 



pyramides construites dans une île située vers 
le milieu, s’abaissent de cent pieds sous les 
eaux, et s’élèvent au-dessus d’une pareille 
Hauteur : chacune d’elles porte au sommet une 
statue colossale assise sur un trône. Cet ou- 
vrage , le plus grand et le plus utile qucn 
ait exécuté sur la terre, supplée aux année# 
d’une crue médiocre , en retenant des eaux 
précieuses qui se seroient peidues dans U 
mer ». 

Je priai Xénophane de me donner des nou- 
velles de la statue vocale de Memnon. « Je 
n’ai pas manqué , me répondit-il en souriant , 
d’aller à Thèbes lui rendre mes hommages. 
Memnon est fils de l’Aurore ; une statue co- 
lossale le représente sous les traits d’un homme 
à la fleur de l’âge ; sa face est tournée vers 
l’orient. Au lever du jour , joyeux de revoir 
#a mère , il la salue d’une voix gracieuse. 
Vers le coucher du soleil, il exprime la dou- 
leur de son absence par un sou triste et lugubre. 
— Et vous croyez sans doute à un pareil mi- 
racle ? — Certainement , puisque j’ai entendu 
les sons ; il faut bien , quoi qu’en pensent les 
Sceptiques , se fier un peu à ses sens. Cepen- 
dant je soupçonne qu’un prêtre caché sous le 
piédestal , frappe le rocher qui le forme j et 
ce qui décèle l’artifice, c’est que le son na 
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part pas de la tête , mais de la plinthe ou du 
trône où est assise la figure. 

— Parlez-moi du climat de l’Egypte : est-il 
vrai qu’il est plus beau que celui de la Grèce ? 
— Je le crois le plus beau de la terre. Les 
Egyptiens jouissent d’tme santé robuste , qu’ils 
doivent à la salubrité de l’air et à la tempéra- 
ture de leur climat qui- varie très-peu. Il est 
certain que les chaleurs de la Thébaïde sur- 
passent celles qu’on éprouve dans beaucoup 
de contrées plus voisines de l’équatenr. Il faut v 
attribuer oe phénomène à l’aridité des plaines 
de sable dont la Haute-Egypte est environnée , 
et à la réverbération des monts qui la res- 
serrent. 

» Mais , dans la Basse-Egypte , le voisinage 
de la mer , la grandeur des lacs , l’abondance 
des eau* amortissent les feux du soleil , y en- 
tretiennent une température charmante ; de 
plus, le vent étésien , ou vent du nord , qui 
souffle pendant l’été , rafraîchit et purifie 
l’atmosphère. Sous ce beau climat , le ciel est 
toujours pur et sans nuage ; les pluies qui sont 
très-rares , ne tombent ordinairement qu’aux 
mois d’anthestérion , posideon et gamelion (a) , 

(®) Lm moi» d’anthestérion , posideon, gamelion . ré— 
p ondoient , chez les Athéniens > aux mois de décembre , 
janvier et février. 

* T 
\ 
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et pendant peu de jours. Dans cette saison , i! 
s’élève des brouillards épais , plus fréquens 
que les pluies : pendant toute l’année , il' tombe 
«ne rosée si abondante lorsque le ciel est se- 
rein , qu’on pourroit la prendre pour une petite 
pluie. Les vents du midi sont un des fléaux de 
ce beau pays ; ils soufflent par intervalle, depuis 
munichion jusqu’aux premiers jours de skiro- 
pborion (a) ; ils remplissent l’air d’une pous- 
sière subtile qui gène la respiration ; ils chassent 
devant eux des exhalaisons pernicieuses : ces 
vents corrompent , en peu d’heures , les subs- 
tances animales. Me trouvant au mois de ski- 
rophorion à Memphis , un ouragan de cette 
espèce s’éleva tout-à-coup , roulant devant lui 
des torrens de sable embrasé ; un voile épais 
enveloppoit le firmament , le soleil paToissoit 
couleur de sang , la poussière pénétroit dans 
les appartemens , et brûloit le visage et les 
yeux : an bout de quatre heures i la tempête 
se calma , et le ciel reprit sa sérénité. Nombre 
de malheureux furent étouffés dans le désert 5 
un homme chargé d’embonpoint mourut subi- 
tement dans la ville , suffoqué par la chaleur*. 
De pareils ouragans ont enseveli des armée* 
entières. Ce terrible fléau , nommé le géant 

(a) Les mois de munichion et de schirophorion é [oient 
ceux de février et de nni. 
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Tvphon , dura une fois trois jours et troi# 
uui^s , et auroit englouti toute l’Egypte , s’il 
eût continué encore quelque temps avec la 
tncme violence. — Faites r moi conuoître, lui 
di -je , ce Nil si vanté et la cause de son dé- 
bordement. 

— Les sources du Nil ont été long-temps 
inconnues; le collège Si.cei dotal deThèbes, qui 
a dépensé des sommes immenses pour les dé- 
couvrir , laisse à cet égard le peuple dans l’igno- 
rance, croyant ce mystère propxe à nourrir la 
piété. Ces sources sont dans l’Ethiopie, à douze 
degrés de l’équateur, sur une montagne cou- 
ronnée d’une petite plaine couverte d’arbres. 
C’est là qu’on trouve deux petites ouverture* 
de citerne , peu éloignées l’une de l’autre. Le 
fleuve sort du pied de la montagne, vis-à-vis 
le nord , et va former un lac qui à plus de 
«oixapte lieues de circonférence ; et après bien 
des détours , il entre dans l’Egypte , et la tra- 
verse en ligne droite du midi au nord. Les 
philosophes de Memphis disputent beaucoup 
sur la cause de son accroissement périodique : 
le peuple l’attribue au dieu Sérapis ; mais les 
gens instruits savent qu’aux mois d’elaphebe- 
ïion , munichion, tbargelion , shirophorion (a ) , 
les vents du nord accumulent les nuages sur 

(«) C« sont l«s mois de murs , «vril « mû et juin. 
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les cimes des hautes montagnes , situées au- 
delà de l’équateur , où ils se résolvent en pluies 
qui tombent en torrens. La réunion d’une foule 
innombrable de ruisseaux gonflés parles pluies , 
forme le Nil , et produit l’inondation. On jouit 
à Memphis , pendant les trois premiers mois, 
des jours les plus sereins; mais dès que le so- 
leil se couche , il pleut jusqu’à son lever , ca 
qui est suivi d’éclairs et de tonnerre. Dana 
les premiers jours d’hécatombéon (a) , le Nu 
commence à croître ; mais sa crue n’est bien 
censible qu’au solstice. A cette époque , sea 
eaux se troublent, prennent une teinte rou» 
geâtre ; il faut les purifier pour les boire. 
Ce fleuve continue de grossir jusqu’en boedro- 
snion (b), et souvent jusqu’en maïmactérion (c): 
aon élévation nécessaire est de seize coudées ; 
au-dessus elle est dangereuse. Il y a une co- 
lonne devant Memphis , où ses divers accrois- 
aemens sont marqués. De cette ville on les lait 
publier dans te reste de l’Egypte. Si la crue 
des eaux atteint la quinzième ou seizième cou- 
dée , une joie universelle s’empare des habi- 
tans , et l’on donne des fêtes et des réjouia- 

(а) Juin. 

(б) AoAt, 

/ -, * * 

(#1 Septembre. 
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sances publiques. On prétend que les eaux dit 
Nil sont imprégnées d'un sel qui a une vertii 
stimulante , tant pour les hommes que pouf 
les animaux. On m'a assuré qu'il y avoit des 
femmes qui pottoient jusqu’à quatre et sept 
enfans ; mais j'en doute. Ce qui est pli$s cer- 
tain , c'est que les Egyptiennes usent , contre 
la stérilité , de differentes compositions : l’une 
des plus fortes est une infusion de girofle avec 
du fiel de Grocodile , dont toutes les parties sont 
aphrodisiaques , moins pourtant que le fiel et 
les yeux. Mais revenons aux eaux bienfaisantes 
de ce fleuve. 

» On a ouvert des canaux qui les portent au 
loin dans les campagnes , devenues les plus 
fécondes de l'univers; car, au lieu que les autres 
fleuves , dans leur débordement , emportent 1* 
auc des terres et les détériorent , le Nil y dé- 
pose un limon qui les engraisse et les fertilise. 
Dès que ces eaux sont retirées , le laboureur 
retourne la terre , en y mêlant un peu de sable, 
et la sème sans peine et presque sans frais. 

» Les temps des semailles sont les mois d* 
pyanepsion , anthestérion (a) , à mesure que 
les eaux s’écoulent. Deux mois après , la cam- 
pagne est couverte de toutes sortes de grains et 

de légumes ; on fait la moisson aux mois d« 

~ 

(u) Octobre, novembre. 
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muni ch ion et thargélion (a) : rien n’est si beau 
que l’Egypte dans ces deux saisons , l’été et 
l’hiver. Je n’ai pu melasser de jouir du spectacle 
qu’elle offre à ces diverses époques. Aux mois 
d’hécatombéon et de metagéitnion (b) , je mon- 
tois sur une pyramide ou sur une montagne : 
de là je décou vrois une vaste mer sur laquelle 
s’élevoiënt une infinité de villes et de villages , 
avec plusieurs chaussées qui mènent d'un lieu 
à un autre ; le tout entremêlé de bosquets et 
d’arbres fruitiers dont on n’aperçoit que les 
sommités. Cette perspective, circonscrite par 
des montagnes et des bois , est terminée dans 
l’éloignement par Fhorizon le plus riant et le 
plus beau. En hiver , au contraire, vers les mois 
de posideonet gamelion ( c ), la campagne res- 
semble à une prairie émaillée de fleurs ; on voit 
de tous côtés des troupeaux épars, et une infinité 
de laboureurs et de jardiniers. L’air alors est 
embaumé par quantité de fleurs , d’orangers , 
de citronniers et d’autres arbres , et l’on n’en 
peut respirer de plus sain , ni de plus agréable ». 

Ce récit finissoit lorsqu’on nous apporta une 
collation Pythagoricienne , que nous man- 
geâmes sur le gazon et à l’ombre du bois. 
Cependant Xénophane nous fit donner une 

(a) Mars et avril. 

(b) Juillet et août. 

( f ) Jamrier «t fértier. 
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amphore de vin. Après le repas , nous prime® 
congé de ce rigide philosophe , qui nous dit 
en nous embrassant : « Mes enfans, n’oublies 
pas cette maxime du maître : 

*» 

u Que l’homme n’eit heureux que «eu» le bouclier de 

>> 1* i«g«si« », 



* 
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NOTES. 



{1) JLi E s anciens avoient taàt de goût ponr les couronnes, 
que les convives «nettoient jusqu’à trois couronnes de fleurs j 
tine sur la tête , uno autre autour du front , la troisième au 
«ou : on en mettait sur les portes , sur les buffets, sur les 
bouteilles et sur les vases. Les Grecs étoient persuadés qu« 
les fleurs sur la tête , dans le sein , et même dans les vases , 
«tnpêchcieul l’ivresse. Enfin , les couronnes devinrent la 
prix de l’adresse etdu courage. Les Hébreux, les égyptiens, 
les Gentils portoient des cornes pour marquv d’honneur et 
de puissance. Moïse avoit des cornes. Jupiter-Ammon étoit 
•doré sous la forme d’un bélier. Nos anciens chevaliers, pour 
•e rendre plus redoutables dans les combats, portoient dca 
cimes à leurs casques; leurs femmes les leur attachèrent 
lorsqu’ils alloienl k la guerre : mais ils s’en dégoûtèrent, 
par e qu'on y attacha du ridicule , et un nom qui rappeloit 
la licence de leurs femmes pendant leur absence. 

(a) Après ces détails sur les repas des Athéniens , on na 
*era pas fâidié de connoître ceux des Romains. Leur princi- 
pal repas étoit entre trois ou quatre heures après-midi : 
c’étoii le plus agr aMe , le plus somptueux. Dans les pre- 
miers temps , ils mang oient dans leur vestibule, A la vua 
de tout le monde. Ils urent ensuite de superbes salles. 
D'abord la table fut de bois ,- carrée ; ils n’avoient point da 
nappes : dans la suite ils employèrent l’ivoire , l’écaille de 
tortue , le citronnier ; il* enchâssèrent des pierres pré—, 
cicuses , et les couvrirent tl’or. J)’ahor<l ils mangèrent assis 
aur des bancs; ensuite ils te couchèrent sur des li's volup— 
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tneux et magnifiques. Les convives se rendoient au souper 
à la sortie du baiu , avec un habillement qui nç.servoit qa’k 
cela. ZI* quittoient leurs souliers en Se mettant à table ; le» 
femmes seules les gardoient. On leur présentait de l’eau pour 
jes mains , et même pour les pieds , quand on ne sortoitpas 
du bain. Les convives apporloient leurs serviettes ; ce qui 
dura long-temps encore après Auguste. On présentoit k 
chacun d'eux de* couronnes de fleurs, ou de lierre, auquel 
on attribuoit la propriété d’empêcher , par sa fraîcheur , la 
fumée du vin. On gardoit ses couronnes pendant tout le repas, 
et on ne le* mettoit qa’apr è* s’être frotté les cheveux d’es- 
sences odorantes. On donnoit aux convives la liste des ser- 
râtes et des mets. Leur souper étoit pour l’ordinaire à trois 
servioe» , mais quelquefois on le# partoit jusqu’à sept. Oa 
commençoit par des œufs , ensuite des salades , des laitues , 
des huîtres du lac Lucriu , des olives. Le second servie» 
étoit composé du rôti et des viandes les plus solides , aux- 
quelles on entreméloit quelques plats de poisson. Le troi- 
sième service consistoit en pâtisserie, en fruits de toute 
espèce ; rien n’étoit plus magnifique ; on attendort ce service' 
pour faire le» dernières libations. On répandort , avant da 
boire , un peu de vin de fil Coupe, en l’honneur de quelqua 
divinité» ou de l’empereur , ou du génie d’une personne : 
c ’étoitle moment de la gaieté. On commençoit à faire courir 
les santés. Le maître de la maison faisoit apporter une coup» 
plus grande et plus riche que les autres , pour boire à 1* 
rtmde , à la santé des personnes que l'on chirissoit. Lorsque 
c'étoit celle d’nne maîtresse , souvent , par galanterie , oa 
tmvoil autant de coups que l’on comptoit de lettres dans son 
nom.ll y avoitde* domestiques', qui , pendant l’été , cha*- 
soientles mouches avec de grands éventails de plume. v 

On se lavoit quelquefois les mains aussi souvent que Ica 
services varioient. Si on apport oit un poisson , ou un oiseau 
de quelque prix , c’étoit au son des flûtes ou des hautbok* 

On admetloit dans ces repas des chanteuses ou des joueur» . 
d’instrumens , ou les conviés eux-mêmes y suppléoient. 11 
j aroit des sumacs , des paxttomjjaes j ou y jouoù des scène* 
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■mettes. 11 y croît des gens dont le métier étoit de faire des 
contes plsisan*. Parfois on lisoit des ouvrages d’esprit s ou 
l’on faisoit venir des gladiateurs. O û finissait le souper par 
•les libations aux dieux. On buvoit à la prospérité de son 
hôte ou k celle de l’empereur ; après quoi on se lavoil le* 
mains avec une pâte faite exprès. Enfin , les convives, en 
prenant congé de leur hôte,recevoient de lui quelque présent. 

(5) C’étoit un temple consacré à Minerve. 

. * * * * 

4 > 

(4) La Vénus de Médicis est , dit-on , mue copie d« la 
Vénus de Praxitèle : on l’attribue an statuaire Cléomèno • 

qui n’etoit pas même un artiste de la première classe. 

• . • *-* 

(5) La plupart des citoyens d’ Aliènes avoiaut leur sépul- 
ture dans leur maison de campagne. Le Céramique ou 1 m 
T uileries étoient réservés à ceux qui périssoient dans lqa 
fombats , ou qui rendeient de grands services & la patrie. 

... • ■\ 

(6) La même aventure est arrivée à Gassendi : il fit la 
Voyage de Paris à Grenoble avec un bomme d’esprit sans âe 
nmiiiner. Lorsqu’ils furent arrivés, cet homme le quitta pour 
aller dans la ville, 11 rencontra un de ses amis qui lui dit 
qu’il allait visiter le célèbre Gassendi , arrivé depuis peu. 
Le parisien s’écria qu’il seroit ravi de connoitre un si grand 
homme , et qu’il- voulait le suivre. Il fut bien étonné do 
trouver Gassendi dans son compagnon de voyage. 

(7) On peut croire que le pape Clément VIII ne rejetoït 
pas le système de Platon. Il «voit amené à Marseille Cathe- 
rine de Médicis, sa nièce, pour lui faire épouser le dite 
d’Orléans , fils cadet de François I er . On prétend qu’il lui 
dit , an la quittant : F aie figlioli in ogni maniera, H y a 
grande apparence que Catherine suivoit ce conseil , car le 
connétable de Montmorency disert que , de tous les enfans de 
Henri II , il wiy avait qu’un» fille naturelle qui lai res- 
semblait. 
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( 8 ) Léonce le philosophe , pire d'Alhénaïs , l’avoit ins- 
truite dans les belles-lettres et dans les sciences. Il en avoit 
fait une philosophe, un grammairien et nn rhéteur. Elle 
joignoit à tant de connoissances toutes les grâces de son sexe 
■vec la solidité du nôtre. Son père crut qu’avec tant do 
talons , joints à la beauté , saillie n’avoit pas besoin de for- 
tune , et il la déshérita. Dès qu’il fut mort, elle voulut ren- 
trer dans ses droits} mais ses frères s’y opposèrent. Athénaïl 
alla à Constantinople demander justice à Pulchérie , sœur 
de l’empereur Théodose II. Cette princesse , étonnée de son 
«sprit et de sa beauté , la ht épouser à son frère. Ce fut 
l’an 4# 1 de notre ère. 

Phocion repoussant tous les dons d’Antipater , roi de Ma- 
cédoine, un de ses amis lui dit : «Du moins acceptez pour 

vos enfans. Si mes enfans , répondit-il , me ressemblent , 

ils en auront assez ; s’ils veulent être libertins, je ne dois 
pas fournir à leurs débauches ». 

( 9 ) L’Aréopage s’assembloit pour l’ordinaire sur nm 
colline, dans une salle ouverte qui n’avoit qu’une toiture 
rustique. La nombre des juges n’étoit pas déterminé ; lea 
Veuf archontes le devenoient de droit. Ils connoissoient des 
meurtres , des incendies, du poison et de ce qui concernoit 
la religion. Socrate fut condamné par ce tribunal. 11 étoit 
situé vis— à— vis de la citadelle. On dit qu’Oreste y comparut 
pour le meurtre de sa mère, dont il fut absous. Dans In 
salle, il y avoit deux marches d’argent, où a’assey oient 
l’accusateur et l’accusé. L’une étoit le siège de l’injure, 
l’autre celui de l’innocence. Le temple des Euménides étoit 
auprès , et ceux qui ètoient absous y aüoient sacrifier. Le 
tombeau d’Œdipe étoit dans l’ enceinte de l’Aréopage. 

fio) Les Grecs prenoient pour philosopher le temps de la 
promenade, et pour école lts lieux propres à cet exercice. 
.Platon donnoit ses leçons dans l’Académie; c’étoit un champ 
couvert d’arbres , sur les bords de l’Ilyssus. Aristote en— 
Mignoil dans le Lycée, lieu spacieux et orné d’arbres ; sa* 
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disciples furent nommé» Perlp.it ticien» , parce qu’il» phi- 
losophaient en marchant. Un frirtique . ou gale ri* 

«ouverte et peinte par PolygnoUe, étoit l'école de Zèuon» 
Epicurc pbilosophoit dans le» jardins. 

(n) Antenor ne pnuvoit prévoir que la nRture refit im 
second Xénocratr Mais en t io4 , Robert d’Arhrissel , après 
«voir traîné quelque temps opr< * lui une quantité de pro- 
sélyte» de tout sexe, Forma à Fontevrault- en Anjou, un* 
communauté dont une Femme eut le géuéralat On as»uro 
quece saint homme, pour, éprouver sa continence; couchoit 
souvent entre deux chsnoinesses sans succomber à celle 
épreuve. 

* I * * . 

(ta) Caton le Censeur , à soixante-dix ans , avoit apprit 
le grec : à qualrc-vmgt-six au» il fut appelé en justice et 
plaida lui— même sa cause. 

t • 

(13) On a cru long-temps que la vie des corneilles, étoit 
de deux ou trois siècles. On sait aujourd’hui que c’est une 
erreur. 

> . • 

(14) 'l,e cyprès et l’ormeau étoicut consacrés aux mort*,, 
parce qu’ils ne portent aucun fruit. 

* 

(15) lies Grecs le font Els d’ïsis et d’Osiri». On le repré— 
aentoit sous la ligure d’un jeune liommo demi-nu , avec ua 
manteau parsemé d’yeur et d'oreilles , et une mitre égyp- 
tienne sur la tête. Il avoit un doigt sur la bouche , et d« 
l’autre mnin il tenoit une corne. On le plaçoit à l’entré* 
des temples. Le pêcher lui étoit consacré, parce que 1« 
feuille de cet arbre a la forme d’une langue. Les Romain* 
aommoient ce dieu Harpocrate. 

(16) L’Odéum étoit un théâtre d’Athènes , où l’on exé— 
•utoit de la mauvaise musique ; il étoit entouré du logement 
«U toutes 1rs courtisanes. 11 y avoit à ce théâtre des mimes. 
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qui fai soient Ans gestes indécen» , représentaient des dans* a 
Im cives et des scènls d'amour ; cependant los honnêtes gens 
•f Athènes y aasistoiont. Ce théâtre superbe Fut eenstruit par 
les ordres de Périclès dans le Céramique. 11 était intérieur*— 
ment décoré de statues, et bordé de sièges. On nommoit des , 
juges pour adjuger le prix des contesta ns , et on y donnoit 
annuellement des fêles. Tous les auteurs ne conviennent 
pas que ce fttl un théâtre de- mauvaise musique et de mau- 
vais a compagnie. 

(17) La fête d’Eleusis ou de Cérès êtoit une des plue 
célèbres d’Athènes : on l’appeloit par excellence le» mys— 
tins . Tous les Athéniens de l’un et de l’autre sexe s’y 
fais oient initier de bonne heure. On y lisoit des livres mys- 
térieux ; on y entendoit des voix extraordinaires , des coups 
detoimerTe; en y voyok des spectres ; on sentoit trembler 
la terre. On prétend qu’il s’y passoit des désordres affreux. 

La fête duroit neuf jours , et se renouveloit tous les quatre 
«ns. Lee initiés qui avoient été lavés dans les eaux de 
Tllyssus , conduits ensuite en procession au sanctuaire de 
Cérès, dévoient habiter, après cette vie , des bosquets for- 
tunés dans les Champa-iÉlysiens , y jouir de plaisirs 
ineffables et éternels ; tandis que les non-initiés seroient 
plongés dans le fond dn Ténare. 

« . * 

(18) Chabrias , général athénien , envoyé an secours des 
Thébains contre les Spartiates, abandonné de ses alliés, 
soutint seul , avec sa troupe , le choc des ennemis. Il fit 
mettre ses soldats l’nn contre l’antre, un genou en terre , 
couverts de leurs boucliers , et étendant lcnrs piques. Agé- 
silas , quoique vainqueur , ne put les enfoncer. Les Athé- 
niens érigèrent une statue à Chabrias , dans l’attitude oà iJ , 
ut oit combattu. 

(19) En France en rassoit tm mariage pour «anse d’im- 
puissance ; mais il falloit des preuves , et pour cela on or- 
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dtmnoit k congrès. Sons Louis XIV , M. de Lamoignon , 
premier président , fit abolir cet indécent usage. 

• (ao) Le* bêlïastes étoient des magistrats du plus impor- 
tant et du plus nombreux tribunal d’Athènes. Leur princi- 
pale fonction étoil d’interpréter les luis obscures > et de 
veiller à la conservation de» autres. Ils étoient cent ci ri- 

• quante , et on les choisissait parmi les magistrats des autres 
tribunaux qui avoieut rempli fil temps de leur charge. 

Quand la saison le permettoit, l’assemblée se tenoit en 
plein air. S’il faisait fbeicl* il éboi» permis aux juges d’avoir 
du feu, La séance s’ouvroit an lever du- soleil , et se fer 4 * 
Bioit à son. couches ;• mais , avant tout, les prêtres de voient 
observer les entrailles dos victimes. Les héliaste» prêtoieot 
un serment qui finiseoit par ces mot» : U J’on jure par Ju- 
piter , Neptune et Cérèa; si je viole mes engagemens , je 
les paie do fahje tomber la punition mtr moi et ma famille»» 
Je le» conjure aussi do m’acoorder toute» sorte» do- prospé- 
rités , si )fi suis fidèle b atos promesses )U 

• % v • t 

(ai) Le» Grecs distinguoient quatre ehoses dans l’homme : 
le corps- qui se résout en poussière ; l'ame qui passoit au 
Tartoro ou anx Champs-Elysées , suivant' ses mérites ; le 
simulacre qui hahi t'oit dans le vestibule des enfers , et 
l’ombre , qui erroit autour du sépulcre , qu’on appeloit 
trois fois , et pour laquelle on Talsoit. des libations , ainsi 
qu’aux dieux Mânes , qui étoient les génie» de» morts. Ces 
dieux avoient soin des sépultures et des ombres qui y 
«rr oient. 

1 (9») Si quelque général moderne a des traits de ressem- 
blance avec Bpaminondas ; c’est le maréchal de Câlinât. Le 
*oir delà bataille-de Mrwsaille , qu’il venoit de gagner , il 
passa la nuit au bivouac, à la tête de scs troupes. Il cloit au 
vnlieu de la gendarmerie , et dormoit enveloppé dans son 
manteau, lies gendarmas , qui avoisul pris vingt-huit dsa-» 

S 
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peau* à l’amiemi, imaginèrent do l’entnnrer de e es , r(W 
p ées. Le* autres régimens apportent au f si les drapeaux 
«levés. Le jour se lève; Câlinât s’éveille, entouré de. 
f«ge» de s. victoire , et salué par les acclamations de l’armée. 

il 1**1 ÏTTT* C ét0it ,B <Jni démand °i t la séparation, 
i* r * d ° l * °“ payoit une Pension alimentaire. Quand 
c étort la femme , elle perdoit ses droits , et pré.entoit elie- 
ttême sa requête aux magillrats. 

(®4) On se servoit , pour la purification, de l’eau del* 

* * mars plus souvent de l’eau lustrale : c’est une eau 
•ommune , dau. laquelle on plongeoil un tison ardent pris 
suri autel , lorsqu'on y brûloit des victime, ; on en rem- 

t0 T U / ,eS VMes lui étoient dan. les vestibules de. 

* Ua Pretr ° “ ,eaoit «uprês , et en présenloit au* 
rivana poux se purifier. On mettoit aussi auprès , de, 

cercueils. Les druides , chez le. Gaulois , fai.oient une eau 
lnsu-ale avec le gui de chêne. C’étoit par cette cérémonie 
«lig.euse q„ sla annonçoient l’année , accompagnés de. 

» 6istr*ls et du peuple qui cri oit : gui l'an neuf. H. 

•liaient dans une forêt pour chercher un chêne où il y eût 
du gui ; lorsqu’ils l’s voient trouvé, il* poussoient de. c, i. 
d allégresse , dre, soient tout autour de l’arbre un autel 
triangulaire , et gr. voient , ur l e chfne le nom des 

qu ils croyo.ent les pluspuissans ; ensuite un druide , vêtu 
.dune tumque blanche, monloit sur cet arbre, coupcUl, 

piedTV”! “T d ’° r • ,andis autres druide. , « u 

P ed 1 arbre , l e «revoient dans un linge, et prenoient 
bien garde qu’il ne tombât à terre. Il, f aisoienl tremper c# 

ou veau gui dans l’eau , et le distribnoient au peuple, à qui 

ÏorülT “*"* qae Celt ° eaU ét0it tr «-^»ce contre le, 
rüléges , et qu’elle guérissoit de plusieurs maladie,. 

™ 3 ° iM ,ue “ 
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, {*6) Bodin, auteur cél.'-hre par son livre de la Répu— 

lilique , mournt d’une maladie pestilentielle , qiril a voit 
Jiravée par une opinion vulgaire que , passé soixante ans , on 
ne craint plus les maladi-s contagieuse* ce qui prouva 
qu'il faut également se défier des préjugés qui effraient , et 
4 e ceux qui rassurent. 

. i 

(37) Solon fil cette loi pour empêcher que le TrHre . en 
épousant sa soeur utérine , ne réunit l’hérédité de son pèr* 
«t la fortune du premier mari de su mère. 

(98) Les androgyne* avoient denx sexes, deux têtes, 
quatre hras et quatre pieds. Plusieurs rahbins prétendent 
qn’Adam fut créé' homme et (emme; homme d’nn côté, 
femme de l’autre , et que Dieu ne fit que séparer ces demi 
«orps réunis. 

faq) Les Grecs éloient très-hospitaliers; ils avoient des 
«ERciers revêtus d’un caractère public , nommé Pr>xènea w 
qui faisoient les honneurs de la ville aux étrangers , leu» 
procuroient des Iogemcns et tous les agrémens qui dépens 
doient d’eux. 

: r 

' 4 ' 

( 3 o) Samson est le Milon et l’Hercnle des Juifs , ave# 
cette différence , que la force de l’athlète juif tenoil à aea 
cheveux, et qu’il étoit plus galant, plus spirituel que 
Milon. 

< 5 i) On raconte qu’un jour Hercule lit assaut de voracité 
«vec un certain Leprerfis; il s’agissoit de manger un hoeuf 
entier. On servit à chacun le sien , et tous deux le dévo- 
yèrent. Cependant on adjugea la victoire à Hercule , parcs 
qu’il a voit fini le premier; mais comme les deux antago- 
nistes avoient bu en raison de ce qu’ils RVoient mangé, ils 
se dirent des injures, qu’fifcrcuie termina en usonuut 
Xepreus. 
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(Sa) Hésiode étoit né i Cames , en lSolide ; mais il fat 
4hfré à Amctm en Béotie. On prétend qu'il a vécu trente» 
tfept ans avant Homère. H fat le prem i er -gai écrivit sera 
l’agricultnre. Il intitula son poème : les Ouvrages et t— 
tour» y parée què la culture de la terre demande qu'on oh» 
aerve exactement les temps et les saisons. Il a servi de mo- 
dèle à Virgile pour ses Géorgiques. 

(85) “La Afotbe-ïe-Vayer disoit comme Hésiode: uL*vi* 
me paroit si indifférente , pour ne rien dire déplus, que)* 
ne voudrois pas la recommencer. Je n’échangerois pas les 
tfrois jours calamiteux qui me réstent à vivre , contre le* 
longues années et les plaisirs que se promettent les jeune* 
feiii >y. Cependant ce philosophe jouissoit de tous les avan- 
tages qui peuvent proc’Circr une existence agréable. 

(84) Le Pnyx étoit le lien où le peuple s’assemhloit pour 
délibérer des affaires publiques ; il étoit entouré de sièges. 
Autour du tribunal érigé éu milieu de cette place , il y avait 
■tue petite étendue de terrain environnéerge cordages , pour 
*m pécher là foule d’incommoder les juges. Une grande pierre •£-. 
<eù montoit le ccieur pour ordonner le silence , étoit & cité ; 
plus loin on voyoit tfb cadran solaire , et au bout du Pays 
BToit un temple dédié aux Muses. 

( 35 ) En Grèce, une nourrice restoit dans la maison , 
attachée le reste de sa vie à son nourrisson. 

( 33 ) lie gyn économe étoit un magistrat dont fa fonction 
consistent à s’informer de la vie et des moeurs des femmes 
d’Athènes. Il punissoit celles qni blessoient les loix de lp 
pudeur et de la modestie , et faisoit inscrire leur nom dons 
U place publique. II y avoit dix gynéconotnes. 

( %j ) La même aventure est arrivé* depuis an savant 
Haller , fameux médecin de Berne, 
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Un grapd peintre , nommé Jean Jouvenet , étant devenu 
paralytique de la main droite , parvint, à force de travail 4 
à peindre avec un égal succès de la maiu gauche. 

( 38 ) Les Esséniens * chez les Juifs , avoient le même 
respect pour le soleil. Quand ils avoient un besoin naturel 
A satisfaire , ils se retiroiant & l’écart . faisoieat un trou à lu 
terre , et s’enveloppoient soigneusement de leurs bal>it« ÿ 
lorsqu’ils evoient fini ,&s recouvroient la earité , du Uierrur 
qu’ils en avoient tirée. 

\ 

( 39 ) Empédocle se rappeloit , disoit-il , d'avoir été fille f 
ensuite garçou , puis arbrisseau , oiseau , enfin Empédocle. 

Les bramirtes font aussi circuler leurs âmes dans drfférens 
corps ; celle de l’homme doux passe dans le corps d’un pi— 
g eon , celle d’un tyran dans celui d’un vautour ; ainsi des au- 
tres. Ils ont en conséquence un extrême respeetpour les ani- 
maux: ils leur ont fondé des hôpitaux; ils rachètent les 
oiseaux que les mahométaas prennent. 

(4o) Saint François-XavieT a renouvelé ce miracle; 
il s’est trouvé en même temps sur deux vaisseaux battus par 
la tempête , et éloignés l’un de l’antre de soixante lieues : i) 
sauva les deux vaisseaux. 

( 4l ) C’étoit un préjugé des Athéniens; ils croy oient le 
jeudi un jour de mauvais augure : chez noue et chez 
Turcs , c’est le vendredi. 

(4a) "Un empereur du Japon fit détruire une infinité de 
monastères de bonzes et de bonzesses, d’après ce principe 
que, s’il y avoit un homme qui ne labourât point, qui ne s’oc- 
cupât point , il falloit que quelqu’un souffrît le froid et le 
faim dans l’empire. 

La déesse Bapte est la déesse de la Lubricité. 




*4o NOTES.-. 

(43) Le» lettres que les particulier» s'écrivoient , étoicat 
*Ur de» table» do bois minces, déliées et enduite» de cire, 
que l’on enveloppait de ijn , et (jue l’on cachetait de craie oa 
4e cire d’Asie. 

» < 

. A la tête de leur» lettre* , il» «nettoieni toujonr* ce» mot» } 
Joie et prospérité-, à la fin celte autre formule : portes-vua» 
bien, soyes heureux i ensuite ils signaient. Les Athénien* 
mettaient, après leurs noms , dans leur signature, celui da 
leur père et du pays de leur naissance; par exemple î De-* 
moethine de Feanee ,fi>* de Demosthen, » m 



•> % i * , » 
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